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Nihil non long: demolitur vetuflas , 8c movet.’
eciûs: a: iîs quasi confecravit Sapientia , néceri non

potell. Nulla delebît 2ms , nuIla diminuet: feqùens

ac deînde-femper ultcrior aliquid ad venerationem
couferet.

Le Temps détruit tout, 8: [ès ravagesjfon: ra-
pides : mais il n’a aucun. pouvoir fur ceux «que la

Sagelfe a anglifiais-Helena: peut leur nuire;
aucune durée nïen effluera ni nïeaœtïoiblira le fou-
venir 3.8: le fléchoit læ’fuivragîsc lei’fieüèles qui

s’accumulexonzles unsInr les antres, ne feronzqu’a-

jouter encore à la vénération qu’on aura pour eux.

simoun , Traité de la briéwte’d: la vie, chap. x7.
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T R A I T E ,
DES BIENFAITS.

LIVRE P’REMIER.’

E; J- :4.CHAPITRE PREMIERJ
PA n M r cette foule d’erreurs dans lei?-
quelles nous jeuen’rl’imprudence 8c: la.
légèreté de notre conduite , je n’en con.»

liois pas ,vvertneuxLibéralis (r) , de lus
fâcheufe que l’ignorance où nous o -
mes fur larmaniere de répandre 8: de
recevoir les bienfaits : en conféq’uence,

(1) On a pu voir déja dans la premiere note
fur la 91 Lettre de Séneque , que celui à ni ce
Traité en dédié , (e nommoit Æburius Lib relis,
a: qu’il étoit né à Lyon.

Tome III. A



                                                                     

a DrsBrrnrar-rs.”
des fervices mal rendus , font mal re-
connus. Il n’eût plus temps de le plain-
dre , quand on n’en a pas recueilli le
fruit ; ils étoient perdus, dès limitant
même du placement. il elt’donc naturel ’
que de tant de vices odieux, il n’y en
ait pas de (plus commun que l’ingrati-
tude. J’en écouvre plufieurs califes : la
premiere , c’ell: que nous ne choifillons
pas des objets dignes de nos bienfaits.
Avant de prêter , on s’informe avec foin
de la fortune 85 des biens de l’emprun.
teur; on ne rifque point de femer dans
une terre flétile ou épuifée: mais pour
les bienfaits , nul difcernement; on ne
les lace pas,’on lesjetteâl’aventure. ’

l n’eli as aifé’ de décider s’il y a plus

de honte a nier , ou à redemander un
bienfait. D’un côté , c’ell: une efpece de

créance , de laquelle on ne doit retirer
que ceigne le débiteur veut payer de fou
plein gré z de l’autre , la banqueroute cit
d’autant plus criminelle, qu’il ne faut
pas de fonds pour fe libérer; la feule en-
vie de le faire , fufiit; c’en en effet tenu
rire un bienfait , que de le reconnoître.

Mais fi la faute vient de ceux à qui la
gratitude ne coûteroit qu’un aveu , elle
.vient trulli de nous. mêmes. Si nous trou-v
vous beaucoup d’ingrats , nous en fai-



                                                                     

Liv. I. CHAP. I. , 3
fous encore plus. Les uns font ou trop
exigeants , ou fatiguants par leurs repro-
ches; les autres , par inconfiance; fe re,
pentent, un moment après, du bien qu’ils
ont pu faire 5 d’autres , ar humeur , font
un crime de la moin re occafion où on
leur manque. Ainfi nous étouffons la re-
connoilfance , non feulement après le
fervice rendu , mais même en le rendant.
Qui de nous fe contente d’une fimple de-
mande , ou d’une feule ? qui de nous, au
moindre fou çon de cette demande , n’a
pas ridé le fion: , détourné le vifage r,
prétexté des occupations; 8:, par des con-
verfarions olonge’es , par des propos
ré étés à elfein , n’a pas fait perdre
l’occaiion de demander , n’a as éludé
avec art l’emprell’emen’t du befom? Enfin
ferté de trop près , ou l’on differe , c’en-â-

dire qu’on n’a pas le courage de refufer;
ou bien l’on promet, de mauvaife grace,
en fronçant le fourcil , en ménageant
fes paroles , en les tirant avec peine. l’u-
ne après l’autre. Peut.on être recannoif-
faut d’un bienfait lutôt extorqué qu’ag-
cordé? d’un bienga’it que vous avez laif-

fé tomber du haut de votre orgueil ,’ ou
jetté avec colere , ou lâché par fatigue ,
pour vous délivrer d’un importun ?’N’at-

rendez pas de retour d’un bonÂnie que
31



                                                                     

4 Drs Brrnrarrsl
vous avez [allé par vos délais; ou touré
menté par l’attente. Un bienfait cil fenti
comme il cil: accordé. Il ne faut donc pas
y mettre de négligence ; on fe fait hon-
neur à foi - même de ce qui a été donné
fans difcerneniënt: ni de lenteur; l’ina-
ttention faifant le principal mérite du
bienfait; obliger tard , c’ell avoir inté-
rieurement refufé long - temps. Il ne
faut pas fur-tout que le bienfait foi: ac-
compagné d’outrage : l’empreinte des inô

jures e plus profonde que celle des feta-
vices ; ceux-ci s’effacent bientôt , tana-
dis que la mémoire conferve fidélement
les premieres. Que peut-on attendre d’un
homme’qu’on offeufe , en l’obligeant ?

c’ell: airez reconneitre un pareil bienfait,

que de le pardonner. .,Que la cule des ingrats ne rebute pas
notre bienfaifance : d’abord c’en nous-
,tnêmes , comme je l’ai dit , qui les multi.
plions. n La bonté (t) féconde a: nécelfaire

a " J v(i) Le l’avant Gronovius a très bien dévelop-
é le fens du mot mafia" , dont Sénequc s’efl:

fervi dans ce panage , 8c il a fait voir u’il falloit
entendre par-via cette bienfaifance anémie des
bien); , qui leur cil naturelle , 8c qui n’eft pas en
eux l’effet d’un choix d’une volonté libre , mais
une détermination nécefl’aire , à laquelle il leur
feroit impoflîble de réifier. La preuve en elfe:



                                                                     

Liv. I. CHAP. l. 3
des Dieux immortels elbelle donc arrê-
tée ar le grand nombre des im les 85
des acrile es?Ces Dieux fuivent e pen-
chant de eut nature; ils comblent de
biens l’univers entier , fans en excepter les
détraâeurs mêmes de leurs dons. lmitons
leur conduite , autant que le comporte
la foiblelfe humaine; donnons , mais ne
plaçons point nos bienfaits à ufute. On
mérite d’être trompé, quand on fonge à

gagner en donnant. Mais votre bienfait
vous a mal rénfii ? Eh l combien de fois
nos femmes 8: nos.enfanrs n’ont-ils pas
trompé nos efpérances ? cela n’empêche
pas qu’on ne fe marie , 56 qu’on n’élever

des enfants. L’homme s’opiniâtte telle.

que c’el’t la penfée de Séneque , c’ell qu’il’enfei-

gué la même doé’trine enplufieurs endroits de (ou

ouvrages. nPourquoi les Dieux font-ils du bien r
a; demander-il dans une de fes Lettres, c’eli que
a: leur nature l’exige. On fa rrom e quand’on
a leur fuppofe l’intention de nous aire du mal.
sa Ils "ne peuvent ni recevoir d’outrages, ni en
» faire a. (Epifl. 9, , pag. 46 , du. Variar.).
Il dit ailleurs qu’ils font don sde la feule puifo
fance de faire le bien: imam potmtiamjbrtîti
prodeflè. De Benef. lib. 7 , cap. 31.’ La remarque
de Gronovius , fut le panage en quellion, fe
trouve dans-le fecond liv. de fes Obfervations ,
chap. a. , pag, r74. 86.17; , édition de Leipfick ,’

1755- . x’ ’ i’ ’Aiij



                                                                     

B Drs Btruvarr’sÂ
ment contre l’expérience, qu’ilreprenci
les armes: aulii tôt après fa dcfaite , 8: fe
remet en mer après le naufrage. Com-
bien la rperfévérance n’elbelle pas plus

convenable , en matiete de bienfaits!
Ne plus en faire éprouver , parce u’ils ne
(ont pas rentrés ; c’eût les avoir repandus
pour qu’ils revinllent , c’elt jullifier les
ingrats ; puifqu’enfin il ne leur cl! houé
reux de ne pas s’acquitter , que parcequ’il

leur cil permis de ne pas le faire. Com-
bien de gens indignes du jour? 85 pour-
tant le jour paroit. Combien d’ingrats qui
fe plaignent d’être nés? 86 pourtant la
Nature produit de nouvelles générations,
6c laille au monde ceux qui aimeroient
mieux n’avoir pas exiflé. C’en le pro re.
d’une ame taude 8c vertueufe d’envrfac

et moins fr. fruit des bienfaits , que les
bienfaits mêmes , 8: de chercher encore
un homme de bien , alla fuite d’une foule
de méchants. Qu’auroit donc de fi beau
la bienfaifance , fi jamaison n’était trq’mo

é i La vertu coutille à, répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas , mais
dont l’homme bienfaifant 86 généreux;
recueille le fruit au moment même. L’in-
gratitude doit fi peu nous décanta et de
faire le bien , que , fi l’on m’ôtoxt’l’eiï

poir de trouver un homme remmaillant,

1.- -1 .4



                                                                     

Liv. LCnar. 1., à
j’aimerois mieux ne pas recopvter me!
bienfaits , que de n’en pas faire éprenne,
ver. En effet , ne pas faire du bien , delà
devancer l’ingratitude : v8: pour vous dire
ma penfée, on péche plus gravement en
manquant de reCOnnoilT’ance ; mais on.
péche plus promptement en refufant’ de

faire du bien. v . - i

M.. CHAPITRE 11.
U n Poète adit : n lorfque vous Voudrez
a répandre vos largelles fur le vulgaire ,
n il en faut perdre beaucoup, pour réullir.F

’ a une feule fois à les bien placera (i). .
Le commencement de cette [carence

en repréhenfible en deux points: il ne
faut pas répandre les bienfaits fur le vulo V
gaire; 8c fi toute proiufion cil; blâmable -,
celle des bienfaits l’ell encore plus. Otez’.

ledifcernement , ce ne font plus des
bienfaits , ils prennent un autre nom.
J’approuve la fuite de la penfée: par un
feul bienfait heureufement’ placé , elle
nous confole de la perte de mille autres.

(i) Beneiida in vulgus cam largîri infllrueris ,

Daoud: [une malta , ut remet portas rune.-

. t A 1V
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Cependant , dites moi, ne feroit-il pas
plus vrai, 8c plus conforme à la noblelle
de l’homme bienfaifant , de l’exhorter à

placer toujours , ne dût-il jamais le faire,
avec avantage? lleil faux qu’il faille et-
dre un grand nombre de bienfaits : ilJne
s’en etd aucun ; la perte fuppofe un
calcu , a: la bienfaifanCe ne calcule pas:
elle ne fait qu’avancer des fonds ; s’ils lui
rentrent, c’ell un pur gain ; s’ils ne ren-
trent pas, il n’y a point de perte. J’ai
donné, pour donner : on n’enregître pas
les bienfaits; il n’y a point de créancier
avare qui alligne fou débiteur au tout à:
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

penfe plus à l’es bienfaits , fi la recon-
n’oiflance de l’obligé ne les lui rappelle:

c’ell: une ufure honteufe, que de tenir
note-de fes bienfaits; quelque foit le fort

. des premiers , continuez d’en verfer.
J’aime encore mieux qu’ils foient enfeve-
lis chez des ingrats: la honte , l’occafion,
l’exemple , peuvent les rendre un jour
reconnoilfants. Ne vous lalfez point,
faites votre devoir , remplilfez les fonc.
rions d’un homme de bien : feeourez l’un

de votre fortune , l’autre de votre cau-
tionnement , celui-ci de votre crédit,
celuilâ de vos confeils , cet autre enfin , .
de vos préceptes faintaires.

r.

Il



                                                                     

Lr,v.rI. en". In. 9*

-C HAP,I’IÏR.E MIEL, «a

L a s bêtes ellesngmêmes [ont sfenfiblesi
au bien qu’on leur fait :â Force de foins,
l’animal le plus Farouches’n privoife , 8:
devient (ukepiible. dïattaclîement. Le
lion [cafre dans’faxgueule. labres de (on,
maître ; l’appât des aliments , réduit: l’é-é

léphantrâila’ plus fendis obéifl’znéevAinfi’

des êtres dépourvus d’intelligence, in-
capables ’d’apprécier un fervice , [e laif-s

feu: vaincre par la.continuité des bien-
faits. Le premier a-r-il été oublié; un.
feeond ne le feta pas : l’ont ils été tous
deux ; un troifieme rappellera le fouved
nit des deux premiers. On ne perd les!
bienfaits , que pour en défefpc’ter trop
tôt; en les [fieffant , en les accumulant
les uns furies autres , on fait jaillir la.
reconneilïance du cœur le plus ingrat 86
le (glus infenfible. Quel homme oferoit
ré flet à cette phalange de bienfaits P De.
quelque côté qu’il [e tourne ,» pour fui:
votre fouvenir , qu’il vous y trouve ’, en:

tourez le de bienfaits. I -Quel eli donc le pourvoir de la bienfait»
faire: E quels. en [ont les. cari-fiacres? je.

v



                                                                     

in Drs -Bf1rlni:arrs,.’l l
irais vous l’expofer , fi vous me permet-a
rez d’omettre des préliminaires eu in»;
portants à la queflion- préfente. Bois-je-
en effet vous dire pourquoi les Graces
font au nombre de trois? pourquoifone;
elles fœtus P pourquoi ont-ellesl’ès mains
entrelacées ? pourquoi font-elles riantes ,
jeunes ,. vierges , 8c vêtues: de robes dé-
tachées à: tranfparenres P Les uns veu-
lent que l’une. répande les bienfaits, ne
l’autre les reçoive , que la troifieme en
rende. Les autres les regardent comme
l’emblème. des trois efpeces de bienfaits ,,
verfés , rendus , 8c à la fois reçus 8c rem,

dus. Mais quelle que fait celle de ces-
deux explications que je. préfère , cela:
ne fait rien?» lachofe. Les mains entre-
lacées des mais Déelfegleut grouppe cir-
culaire, leur danfe re liée furelle-më».
me , lignifient que le bienfaits. beaupaf-
fer de main en main, qu? il revient rou-
iours au bienfaiteurs : cet enfemble en:
détruit , s’il y a la moindre inter-ruption;
il fubfille dans route fa. beauté ,, quand
l’union 86 la fucceflion fun: maintenues- V
Ellesfont repréfentées riantes, parceque
tel efl l’air 8: de ceux qui répandent, ô:
delceux qui reçoivent lesbienfairs. Elles
fiant ’eunes , parceque le fouvenir des
bierdiairs ne doit jamais vieillir. Elles

É] .

N A u 5;.

p.»

En!



                                                                     

0L r v. I. C trip. HI;- Il"
font vierges , parceque les bienfaits [ont

ars ,fan-s taches , refpeétables pour tout
le monde (r) ; 85 comme ce ne font pas
des lien-s qui obligent , les tuniques des
Graces n’ont pas de ceintures. L’étoffe en

ell: tranfparente , parceque les bienfaits
reçus doivent aimer à fe montrer. S’il fe
trouve des gens airez efclaves des Lettres
grecques , pour. juger ces allégories ne:
refaites ’, au moms n’y aura t-il performe
qui attache de l’importance aux noms
qu’Héfiode a donnés aux Graces. Il api
pelle l’aînée , Aglaé , la feconde , Euphra-

fine , 8C latroifieme Tludie. Chacun s’elb
permis d’interpréter ces noms à fa fantai-
fie , 8: d’en tirer un feus raifonnable ,
comme Héfiode s’étoit permisde les in.
venter à [on gré. Aufli Hamac-chan a
Celui de l’une des Graces , il l’appe e.
Pafizlze’a, a: lui donne un époux ; ce qui:
prouve que fi elles font vierges A, elles ne:

A

( v) On trouve dans Stobéè un mot de Socrate,
qui [emble donner une meilleure raifon de la vit.
sinité attribuée auxGraces : ce Pliilofophe voyant
un homme qui prodiguoit des prétentsfans art-A p
eun choix: Malheura’ toi , luiidit-il, qui a: changé.
le: Grace: vierges m de. vile: profitards. Voyez.
leur-Liner dans fasnoteszfiitSénrgur’nîdüg

Far.œm.r,y..;9z. a. .A; vi;



                                                                     

a: Drs Bunrarrs.’
font pas Vellales ( 1 ). Je pourrois vous
cirer un autre Poète, qui leur donne des
ceintures , 8C des robes Pltrygiennes en-
richies d’un épais. tian d’or. Dans un.
tableau , Mercure cil: reptéfenté avec les»
Graces , non que l’art de parler ajoute du

prix au bienfait , mais parceque telle a.
été l’idée du Peintre. Chryfippe lui»mê-.

me , ce génie fubtil , qui pénetre au
fond de la vérité , qui rapporte tousfes
difcours à. la pratique , qui n’emploie de
mots , qu’autanr qu’en exige la clarté ;

Chryfippe , dis-je , cil dans fes. ouvrages
pleintle ces frivolités 2 il ne dit prefque-
rien fur la maniere de répandre , de re-
cavoit 8c de rend-re les bienfaits ; mais
au lieu de préceptes entremêlés de fables,
nous n’avons que des fables parfeméesde
préceptes. Sans parler de celles que treuil;
(fit Hécaton , les trois Grace: , au rapport
de Cbryfippe , font filles de lu ire: 8c
d’Eury nome, moins âgées que les i entes,

mais plus belles , 8: pour cette raifon
alfociées à Vénus. ll regarde aulli le nom

. h) On fait que les Faibles chez les Romaine.
ne pou-voient le marier , tant que duroit leur
Saceidocc , qui finiffoit à trente ans: -- ’é.
poux qu’Homere fairdonnct à Pafilht’r par Ju-’

non, cil: Morphée , le Dieu du Sommeil;
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de leur mere comme très important. Elle
fut nommée Eurynome, felon lui, par-
Ceque le pro re d’une taude fortuneJe
en de répanrlie les biengits (I) : comme
li la contume’étoit de ne nommer la mere
qu’après fes filles , ou comme fi les Poèe
tes étoient bien fcrupuleux fur l’exaâip
rude des noms. Semblables à un nomenr
dateur qui, au défaut de mémoire , aie
d’effronrerie , 8c forge les noms u’i’ ne:

fe rappelle pas (2.-); de mêmela verité-cil:
la chofe la plus indifférente pour les
Poètes :fuivann qu’ils font , ou contraints;
par la néceflité’, ou féduirs par la beauté

de l’elfe: , ils emploient toujours le nom
qui va le mieux a leurs vers; peu leur
importe qu’il y en air» déja un antre cle-
confacré :- le Poète qui vient enfaîte faire

admettre le lien. En voulez-vous une-
preuve à Cette Thalz’e , dont nous. par”

z

(t) Arif’tote s’écrie avec raifon r que! ufizgo-
prin-on faire de fr: rizlrrflèr 6’ de fifortune , r:
on ne le: emploi: a’ faire du éirn ? Voyez A1151.
Érliic. 4d Nirornacli. lib. 8 , cap. r. ’

l

(z) Les Nmenclarenrs , chez les Romains;
étoient des cfclaves- dont la fonction confifloit à’
dire à leurs maîtres les noms de ceux qu’ils ran-s
controient dans les rues , a qu’il falloir (éluera.

1*qu simoun , Lent. r3 8c :7. s
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ions, cil: une des Graces dans Héliode,’
85 une des Mules dans Homere.

k
CHAPITRE. IV.

M ars pour ne pas tomber dans la faute
que je reprends, je fapprime ces détails
’ étrangers à mon fujet , qu’ils n’en font

pas même voifmsSeulemenr plaidez pour
moi , li l’on: m’accufe- d’avorr œnfOndu

dans la foule , Chrylippe ce Philofophe,
grand homme, fans doute , mais Grec
après tout , dont le génie trop fubtil s’é-
moufl’e, fe faull’e tro louvent, 8c qui ,
lors même qu’il fembl; aller au fait , pi-
que plutôt qu’il ne perce. Eh l à quoi:
bon tant de finelle dans la quellion que
nous traitons? Il s’agir de la bienfaifance ;,
il faut nous occu et d’un Injerqui cil les
lien principal de a fociété 3 il faut pré-
venir l’homme de ne pas embrall’er , eus;
le maf que de la générofité,mre facilité im-

prudente; de, ne pas, pouréviter. ce vice,
refirei-ndre au lieu de diriger la bienfai-
fance qui ne doit pécher, ni par défaut ,
ni par exCès r il faut nous enfeigner à
recevoir, a: à rendre de bon cœur; nous.

ropofer la noble émulation, nous feu.-
feulent d’égaler ,, malade liupalïer
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nos bienfaiteurs,at par l’intention,& par
la réalité, vu qu’en tyrine .de recono
noill’ance , on n’atteint’pas, li l’on ne-

devance s il faut apprendre aux uns à ne
rien exiger, aux autres àdevoir plus qu’ils.
n’onrreçu. Or , comment Chryfippe nous.
encourage-ml à cette lutte honorable de
bienfaits contre bienfaits P c’efl en nous
difant que , comme les Graces font filles
de Jupiter , l’ingratitude pourroit bien
être un facrile ç , un outrage fait aces.
Vierges adoral) ,es. Eh l donnez’omoi plu.
tôt des préceptes qui me rendent plus?
bienfaifant ôc plus reconnoilïant ,. qui
mettent aux ifes l’obligëant & l’obligé,
l’un’pour oublier l’es bienfaits , l’autre

pour en confervet à jamais la mémoires
biffez toutes ces inutilités aux Poètes,
dont le but cit de plaire aux oreilles ,,
8c d’ourdir des fables agréables : quant
au Pbilofoplie qui fe propofe de guérir.
les amés , de retenir la vertu fur- la.
terre , d’inculquer à l’homme la recon-
noillance des bienfaits , qu’il aille au-
fait, qu’ilparle férieufement , qu’il dén-

ploie toutes fes forces ; à moins que vous.
ne croyiez qu’avec des propos frivoles 8c
fabuleux , avec des contes de vieille , on
peut empêcher» l’oubli total desbienfaits,
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qui ell de tous les malheurs le plus claira"
gercnx (r).

CHAvPITR-E V. ’
. A

L A r s s o N s donc ces quellions fupet-
flues pour entrer en mariere .- commenà

(r) Au texte r Benrficïoram nova: adulas 3 ce
qui lignifie mor à mot : une banqueroute , une
abolition général: des bienfaits. Les Grecs appel-
loient Xpr énasa)»; , 8c les Latins novas-Môme
la: , une déclaration qui rendoit nulles toutesî
les obligations , 8c qui remettoit les créanciers
8a les débiteurs dans leur premicrétat , parce un
toutes les dettes étant abolies , 8c tous lcsd’ in
mirs déclarés quittes , les anciennes lillesou (1-,
blés des femmes clues jufqu’alors , étoient (inp-
primées , 8c on en fubllituoit de nouvelles pour
enregillrcr de nouveaux cm runts. Cette aboli.-
rion générale des «lettes était un des moyens les
plus sûrs de l’e rendre a réable au peuple , 8c de
capter même la faveur s riches que leurs folles
dépenfes 8c leur luxe excclIif mettoient dans l’im-
pollibilité abfolue de fatisfaire leurs créanciers.
8c fouveur même de payer les intérêts de l’argent
qu”ils empruntoient. Aulli voyonsonous que Ca»
tilina , pour s’allurcr de la fidélité des Conjurés .

fit les arracher plus fortement à (on parti , leur
promit l’abolition générale des dettes , lianproll
rription des riches , 8l le pillage etc. Tarn C4-
riüm gallican tabularium», [rofiliplipnrm-Icm
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çons par expofet ce que doit l’homme
oblige. L’un le croit redevable de l’at-
gent qu’il a reçu , l’autre du Confular,
celui-ci du Sacerdoce , celui-là d’un Gou-
vernement. Mais ce ne font-là que les
figues du fervice , sa non pas le fervice
même. Un bienfait ell: impalpable , on
ne l’apperçoit que parles yeux de lame.

pictant, rapina: 0c. (Apud Sallull. bell. Catilin.
cap. et ). Cicéron s’éleve avec force en plulieurs
endroits de l’es ouvra es contre cct’abus dange-
reux. Il reproche à C far de penfer à détruire par
une banqueroute générale la foi de’la Société ,’

Xptôv alarmât; maliri. (Ad Attic. I. 7 , EP. 1 l ).
Et dans fou Traité des Offices , il dit que l’ufa e
de ces nouvelle! tablar , n’étoit bon qu’à armoriât
l’injullice d’acquérir un fond avec les deniers
d’un autre , 8c dcle garder , tandis que celui qui
en avoit fourni la valeur , étoit privé de l’on ar-
gent. Tabula veto "ou quid haltent argumcmi ,4
[Il]; Il! (me: mea’ ptcuniâfundum , cam tu habeas ,
ego non [tabun pecuniam: DeOfiic lib. a. , c. 2.3.
Au telle Le panage qui fait le fujet de cette note ,
[en à éclaircir un endroit «le la Lettre 81 , qui
auroit pu de même arrêter le Leâeur. Dans cette
Lettre qu’on peut regarder comme une analyl’e ,’
ou plurot comme l’abrégé" du Traité des Bien-
faits , Séneque dit que , li les fervices 8: les torts
font égaux , le Sa e cell’era bien de devoir , mais
il ne cell’era pas ’étre endetté 5 il fera comme;
ceux qui paientaprès la publication de l’Edir
pour l’abolition générale des dettes z Harfang
quad qui po]? tabala: navarfilrunt. . I r .v



                                                                     

18 Des BIENFAITS.
Difiinguez donc entre la matiere du bien.
fait , 8: le bienfait même. Ce n’efl ni

V dans l’or , ni dansl’argent , ni dans au-
cun des objets qu’on reçoit du dehors ,
que réfide le bienfait, c’efi: dans la dif-
pofirion du bienfaiteur. L’homme igue:
tant au contraire , ne vox: que ce qui
frappe les yeux , ce qui peut être livré ou

oWédé 5 il compte pour tien la feuie
chofe qui faffe le prix du bienfait. Les
objets que nous touchons , que nous
voyons , auxquels notre» cupidité s’atta-
che , font périflables; la fortune 8c l’in-
juflicc peuvent nous en dépouiller : mais
le bienfait fubfifte , même après la pette
de la chofe donnée ; c’efl une bonne ac-
tion que nulle force ne peut anéantir.
J’ai racheté mon ami enlevé par des Pi-
rates; un autre ennemi l’a repris 8: mis i
en prifon; il ne lui a pas ôté mon bien-
fait , maisla jouiffance de mon bienfait.
J’ai rendu à un pere (es enfants fauves
d’un naufrage ou d’un incendie ; fi une
maladie , un accident fortuit les emporte
par la faire , le fetvice tendu en leur
petfonne , fubfiflte même fans eux. Ainfi
tous les mîtes qui ufurpent fauffementle
nom de bienfait, ne font que des moyens

ar lefquels on montre la difpofition
d’obliger. il et! mille autres cit-confiances
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où la repréfentation 8c la chofe repr’e’fen-
rée exifientfé arément. Un Général difa

tribue des coliiers , des couronnes mu-
rales 86 civiques (i). Quelle efk la val-eut
intrinfeque d’une couronne , d’une robe
Prétexte , ides faifceaux ,”d’un tribunal,
d’un char î rien datent cela ne confiime
l’honneur , ce n’en flique la marque:
de même ce qui tombe fous les yeux n’efl
pas le bienfait , mais l’image a: le cadré

du bienfait. si x i ’

CHAPITRE Vi.
Q n’a s ’r - c la donc qu’un bienfait? c’efl

un-aâe de bienveillance , ui procurede
la joie à celui qui en eii: l’o iet , 8: à ce;
lui qui l’exerce : c’el’t un hôte volontaire

8c fpontane’e. Ce n’efl donc pas à la chofe
faire ou don née , mais à l’intention, qu’il

faut avoir égard , pnifque le bienfait ne
confifie pas dans le don ou dans l’aâion ,
mais dans la difpofition de celui ui fait,
ou donne. La preuve de Cette différence,
c’efi que le bienfait ePc toujours un bien,

(i) La couronne civique n’étoit qu’une bran.
che de chêne : on la décernoit à celui qui aval:
fauve la vie d’un Citoyen.
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au lieu que la choie faire ou donnée g n’eft
ni un bien , ni un vmal. C’en: l’nme qui

augmente le rix des moindres chofes,
qui annoblit es Plus viles , qui dégrade
les plus grandes sa les plus eliimées.
Quant aux objets de nos délits , ils ne
font en eux-mêmes , ni bons , ni mau-
vais : leur cataétere cil: encore fixé par
l’aine qui reglc tout , 8: qui donne la
forme aux choies. Le bienfait n’eli donc
pas l’argent qu’on vous compte, le prés-

fent qu’on vous remet : de même que le
Culte des Dieux ne coulil’te pas dans les
viâimes les plus rafles et les Plusvornées
d’or , mais dans a droiture 8: la piété de
leurs adorateurs (i). L’homme de’bi’en
el’t religieux , quand même il n’offtiroiç

que de la farine &des gâteaux ; le me:
chant efl un impie , malgré les flots de
fang dont il baigne les autels. n

(i) Des hommes charias: pieux ,dit Platoni
doivent offrir hu’Dieux des dans qui leur de
[emblent : de Leg. lib. la, gag. 950, E, tom, a,
Edit. Hem. Steph. amminé; ï W

1

v z

(a
æ u"-
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CHAPilTRE VII.
Si les bienfaits confinoient dans les clio-
fes, 8c non dans les difpofitions favora-
bles , ils croîtroient en Proportion de la
chofe donnée : ce qui ,n’eli pas. Nous
fommes quelquefois plus obligés à l’hom-

me qui noiis a donne peu, mais noble-
ment ;. dont l’aine cit aufli rande quel:
fortune des Rois; idem le iàrvice efl m’a-i
digue , mais rendu de bon cœur t; qui
oublie façauvteté, pour s’occuper de-la
mienne; quia , non-feulement laèvolon-
té , mais. mêmeila’p’aflionl” de«m’obliger;

qui croit avoit re’çn le bien fait qu’il! m’a

donné; qui donne comme s’il étoit alluré

de recevoir , ’85 qui reçoit comme s’il
n’avoitpas donné; qui a prévenu , Vfaifi
86 cherché l’oceafion d’être utile. Au «and

traire les bienfaits, quoique confidem-
bles , fait réellement, foit en ap ’arence,
deviennent défa’réables quanti i faut les

arracheïhulor qu’iistombent des mains
de celui dont on lesiobtient : on aime
mieux une main qui s’ouvre facilement,
que celle quidonne largement. il a faire
peu pour mot, mais il nepouvmtifaire
plus. Cet anite a donné beaucoup , mais
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il a balancé, il a différé , il a. gélifiera
donnant , il a donné avec fal’te , il a di-
vulgué fou bienfait; il n’a pas vlouht

laite à celui qu’il obligeoit : ce n’eft pas
a moi qu’il a donné , c’ell à fa vanité. I .’

CHAPITRE VIII.
L a s difciples de Socrate lui offroient
des préfents proportionnés aux facultés
de chacun d’entr’euit. Son difciple Efchio
nes étant pauvre , lui dit,je n’ai rien qui
(oit digne devons être offert, site n’ell
que par la que je feus marpauvreté 5 je
vous donne donc; le feul bien que je
pofiede, , c’efl moi-même : ce préfentj, .
tel qu’il eli ,, je vous prie de ne pas le’déa

daigner , 8: de fouger que les autres , en
vous donnant beaucoup, s’en font en-
core beaucoup plus réfervé. Et pourquoi,
lui dit Socrate, votre préfent ne feroit-il
pas confidétable, à moins! queïvousne
vous ellimiezbien peu ? J ’aurai foin. de
vous rendre à vous-même meilleurque
je ne vous ai reçu. Efchines l’emporta
par ce préfent, 8c (in: Alcibiade , dont la

’béralité égaloit les richelfesr, 8: fut la

prunificence des jeunes gens les plusopuo

enta. 4 I » - .. w .

irai "364.53! et
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MCHAPITRE IX.
vo U s voyez donc que l’ame , même au
fein de l’indigence , trouve le me en
d’exercer la libéralité; il me [emble qu’Ef-

chines pouvoit dite à la Fortune : tu n’as
rien gagné à me rendre pauvre; je fautai
faire à ce grand homme un préfent digne
de lui; ne pouvant donner du tien , je
donnerai du mien. Et ne croyez pas qu’il
s’eliimât peu , pour le donner ainfi en
paiement. Au relie , il ne fut pas mal-
adroit ; a ce matché il gagna Socrate.
N’ayons donc pas égard à la valent du
préfent , mais au mérite de celui qui le

fait(i).***v ’ lL’homme rufé laide un libre accès aux
defirs les plus immodérés , 86 nourrit par
les proinelies des efpérances qu’il ne réas

x

(i) l’aile Lipfe foupçonne qu’ilya ici une 1a-
curie dans le texte , 8c que le raifonnement de Sb-
ne ne n’eft as complet. Il trouve de même un
dé aut’de liaifon dans un autre endroit de ce
chapitre. Comme fou obfervation m’a paru af-
fez julie , a: ne d’ailleurs elle s’accérde avec le
texte de l’édition "Varier. j’ai crucifioit m’y coq.

former dans in: traduâioii. ’ ’ -
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lifera jamais. Néanmoins je le préférerois
à celui qui , d’un ton rude 86 d’un air iri-
folent , étale aux yeux le f ec’tacle ou-
nageant de fa Fortune. On liait le riche
8c on lui fait la tout : fa conduite efl:
odieufe à ceux-mêmes qui l’imiteroient ,
s’ils étoient dans fa pofition. * * * .

Après avoir abufc’ (I) des femmes.
d’autrui publiquement 8c fans myliere ,
on abandonne la fienne aux autres. Un
mari palle pour tuftique , pour incivil 86
de mauvais ton , il devient l’horreur de
toures les femmesysîil empêche la Germe
de feltnontrer en public , étendue dans
une litiere découverte , qui de tous côtés
l’expofe aux regards. S’il n’entretient pas

lune maîtrelfe avec éclat , s’il ne paie pas
une grolle pennon à la femme d’un autre,
nos Dames le font paffer pour un en;
puleux , pour un’vinfame libertin qui
s’annule aux fetvantes. Amfi l’efpece de
fiançailles la plus décente , efil’adultere;
devenu célibataitempar un- veuvage de

(r) Au texte :lua’r’lzrîo habitât: ce qui eli exac-

tement la même choie que cc que Suétone a dit
de Tibcre :jbliuu illujlriumfœminarum capiliéus
ifludm (cap. 45 ) 5 St Tacit,.devNeton.pillafifle
’eumpuerirr’a Britannici (AunqlJib. 1;, cap. i7 j.
’Voye; la note de Juste-Lies; A h - ,r

, convention,

a. A4-l4 un; n... .-

r.

i.

H
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convention , on n’a plus que la femme
qu’on a enlevée à un autre. On dillipe le
bien d’autrui, on répare les pertes par
de nouvelles ra ines : plus de honte ,
plus de frein. a pauvreté cil: un objet
de mépris dans les autres , a: le lus grand
des malheurs ont foi-même z a paix ell:
troublée par l’injullice ; le faible eli écra-

fé par la violence 8c la crainte. Que les
provinces (oient pillées , que la juliice
vénale fait mile à ’enchere; n’en foyons

pas furpris , le droit des gens permet de
vendre ce qu’on a payé.

oHApiTRt x
M A! s la chaleur, excitée par une
matiere propre à irriter , nous. emporte
trop loin; finili’ons ,. 86 n’imputons
pas tant d’horreurs uniquement âno-
rte liecle. On s’elt plaint autrefois , on
le plaint aujourd’hui, on le plaindra
de même après nous , du renverfement
des mœurs , du triomphe de la mé-
chanceté , de la dépravation du genre
humain , de l’extinction totale des ver-
rus. Le vice relie 8: reliera toujoursau
même. point , à quelques déplacements

TomeIIl. " ’ B
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près au.delà ou en deçà : il en en de lui
comme des flots de l’océan , que le flux
poulie au-delâ des rivages, 86 que le re- r
flux fait rentrer" dans leur lit. Tantôt
l’adultere fera le vice dominant , 86 la.
débauche n’aura plus de frein :ltantôr
le luxe de la table ravagera les fortunes :
tantôt les recherches de la parure 86 le
foin de la beauté décéleront la diffor-
mité des ames , tantôt l’abus de-la liberté
déchaînera la licence 86 l’audaceztantôt

les particuliers 86 les nations en corps ,
marcheront fous les drapeaux de la cruau-
té , 86 la fureur des guerres civiles outra-
gera les temples 86 la Religion; l’ivrogne-
rie même fera quelque jour en honneur ,
86 la premiere vertu feta de boire outret
mefure. Les vices ne font point fixes ; toue
jours en mouvement , toujours en dif-
corde , ils le heurtent , ils le prelfent, ils
fe challent; 86 nous pouvons allurer du

ente humain , u’il en méchant, qu’il
’a été , 86 (je le dis à regret) qu’il le fera

toujours. Il y aura toujours des homici- ,
des , des tyrans , Îdes voleurs , des adul-
teres , des ravilfeurs , des facrileges , des
traîtres.

J e mettrois l’in at au deli’ous de tous
ces monltres , li i’ingraritude’n’étoit la

fource de prefque tous les crimes, Gar-

li

tu»? a r1 A,
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riez-vous. en donc, comme du vice le plus

j honteux; pardonnez-a la , comme la fauté
la plus excufable. A quoi fe réduit en efc
fer le tort que vous fait l’ingrar ? Vous
avez perdu votre bienfait? mais il vous
en relie ce qu’il a de plus précieux , le
mérite d’avoir donné. Quoique la prit-3
dence prefcrive d’obliger de référence
ceux qui le reconnoîtront; il) el-l pourà
tant des fervices qu’on doit rendre, fans
efpoir de retour , a des gens qu’on prés
fume devoir être ingrats, &même qu’on
fait l’avoir été. Je puis , par exemple;
fans m’ex fer, fauver d’un grand é-
ril les en anrs de quelqu’un , je ne a?
lanéerai point à le faire; s’il le mérite ,
j’irai jufqu’a’me facrifier pour eux, 86

je partagerai leur danger :quand il ne le
merirerort pas, s’il ne m’en coûte qu’un

cri, pour les tirer des mains des voleurs;
je ne refuferai pas d’élever la voix pour,
le falur d’un homme. -ï ’

W
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CHAPITRE x1.
Exp o s uns maintenant quels bien-
faits l’on doit faire éprouver , 86 com-
ment il faut s’y prendre : donnons d’au
bord- le nécelfaire , enfuite l’utile; puis
l’agréable , mais fur-tout le folide. Il
faut commencer par le nécellaire. On
ell: bien autrement touché d’un bien-.
fait d’où dépend la vie ., que décelai
qui ne contribue qu’a fou agrément. On;
peut faire le dédaigneux fur un préfenc
dont on le feroit aifémeiit palTé ; dont
on pept dire: u reprenez votre .don,
a je n en ai nul befoin; ce que j’ai, me,
a! fuffit ». Quelquefois non’feulement
on,ne ,veut pas rendre ce qu’on a reçu;
mais on va fljul’qu’â le rejetter.. t

Le néce aire le divife .en trois clafc
les: la premiere comprend les chofes
fans lefquelles on ne peut vivre; la fe-

rronde, celles fans lefquelles on ne le
doit pas ; la troilieme , celles fans lef-

* uelles on ne le veut pas. Les bienfaits
de la premiere clall’e , font d’arracher
un homme au fer des ennemis , à la
rage d’un tyran , à la profcription , en-

H N il il fi?-

Î... .H

r51: ne;
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En, à tant de périls divers 8c ino inés
.qui alliegent lal-vie humaine. Que, ne
luit celuizde ces dangersque vous fifrez
-difparoître’r,-plus il cil. terrible , plus la
.reconnoiliance s’accroît. On. le rappelle
les maux dont on a été tiré , 86 la crain’o

te antérieure rend le bienfait plus doux.
Cependant il ne faudroit pas dilférer de
fauver un homme, .afm’que la peutaca
crût l’importance du fervtce. .. ’

On peut vivre fans les’ biens de la
feconde clali’e , tels. que la liberté ,
l’honneur , la vertu; mais la mort cit

référable à une telle vie. Enfin,’le-fang,
l’affinité ’, l’ufage , l’habitude nous acta?

chent à nos enfants, nos femmes,"nos
Pénates , 86 âd’autres objets dont nous
nous [épaterions plus difficilement que
de la Vie même. I» -’ 1

Au nécellaire fuccedel’utile ; il le fous?
divife en.-un grand nombre ’d’efpece’s
divetfes; il comprend-’86 l’argent non
accumulé jufqu’au .fuperflu’, mais réglé

fur la mefure de la raifqn ;.8c les hon-
neurs , 86 fur-tout les pro rès dans la l
fcience de la vertu s en afat, la pre-
miere utilité. eli: celle qui fe rapporte il.
l’homme même.

Viennent enfin les choies d’agré-
ment , qui font innombrablâs. .La regle

in
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à fuivre par rappond celles-ci , c’efl
qu’elles plaifent par l’â-propos; qu’elles

ne foient pas communes ;. que peu de
perfonnes en aient en , ou en jouillent
dans ce liecle, ou en polfedent de fem-
blables: le temps ou la circonliance leur
donne un prix qu’elles n’ont pas natu-
tellement. Cherchons : les objets les plus
agréablesâ préfenter; des objets de na;
turc à frapper fouvent la vue du polî-
l’el’feur , 86 à nous rappellersautant de
fois à fou fouvenir. Gardons nous futé
tout, d’envoyer ides préfents. inutiles ,
comme. des infirumentsde challè à un
vieillard,.oi1 d’une femme; des livres
à un campagnard ;,des filets alun homo
me de lettres. Prenez garde encore ne
vos réfents, quoiqu’alfortis à l’état es

perlâmes, n’aient un air de reproche ;
comme li.vo.us emvoyiez des yins à un
ivrogne , 86 des, temedes a un: valétudio
araire. Les préfents callent de l’être ,85
deviennent des injures ,quand ceux qui
les reçoivent y recon’noilfent leurs dé-ë.

fauts. v et I I ’-
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.l Il l ’- Ç
CHAPITRE x11.

S t le choix dé and de nous, préféq
tons les obiers espplus durables, afin
que notre préfent (oit le moins poHîble,
fuie: à périr comme nous. ll en: peu
d’hommes allez reconnoillànts , pour
[on et à ce qu’ils ont reçu, quand ils
ceflënt de le voir; mais le [cuvenit du
bienfait revient malgré qu’on en ai: ,
quand le préfent , toujours fous les yeux, -
ne permet pas qu’on l’oublie , 8c re.
trace fans celle l’idée du bienfaiteurs
Nous devous d’autant plus chercher les
objets durables , que ne pouvant pas déc
cemmenr avertir l’oblige, c’efl à la chofe
même à réveiller fa mémoire aŒoupie.
Je donnerois donc plus volontiers de la
vaiKelle, que de l’argent; plus volon-
tiers des [lames , que des étoffes, ou
d’autres fubüances que l’ufage détruit.

La reconnoiffance ne. dure guere plus
que la chofe donnée; 86 le préfent ne
relie pas longtemps dans l’ame , quand
on aceflé d’en faire ufage. Je voudrois
donc , s’il étoit pollible , que mon pré-
fent ne s’usât pas , qu’il l-ubfiflât tou-

’ B iv
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jours , qu’il fût incorporé avec mon ami,

u’il vccût aufli long-temps que lui. Il
n’efl’. performe allez fiupide , pour avoir
befoin d’être prévenu u’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou es bêtes féroces ,
uand les jeux font finis; ni des habits

d’été pendant l’hiver, ou d’hiver au fol-

fiice d’été. En matiere de bienfaits , le
bon fens doit faire obferver le temps ,
le lieu , les perfonnes; vu qu’ily a des
chofes dont la circonflance fait le mérite
ou le démérite. On eliz mieux reçu en
donnant à un homme ce qu’il ria pas ,
que ce qu’il poll’ede en abondance; ce
qu’il cherche en vain depuis long-temps,
que celpu’il peut trouver par-tout. Que
vos pre ents forent morus precreux , que
rares, que finguliers, 8c de nature à
trouver lace même chez un homme opu-
lent.. Arnfi les fruits les plus communs
qui feront dédaignés dans quelques ’ours,

lplairont néanmoius , quand ils eront
prématurés. Notre préfent fera encore
plaifir , fi performe ne nous a prévenus ,
ou fi nous-mêmes n’en avons jamais fait

de pareil. r
’ïfï

H! n h’u

à



                                                                     

I La va I. 103A in XI Il. 5;

hit J tr fi
’.”;” .ÎL”’(.,ÎÜ’ il ’.. T .t î. Ç l

Da ms lentempsqliîAlexandte’ deMag-
cédoine , vainqueur deïl’Orient , portoit ’
feÏs vues ambitieufes audeflu’s même de’la

terre ,; les Corinthiens lui-emmurent des
Députés. 5 pour leféliciter 8c lui offrir le
dtôizt de Chéri-ans leur ville (1).;Alex-atir
tire. s’étant mis-â rire de cette efpece de
préfent, un des Députés lui dit: Hercu-
;1es.& wons , A êtes. kifais-è qui. nous ayons
damé ite. drain Ilreçut alors avec’plaifit
un honneur, aufli rare’; il; admit les Dé-
parés au table , 86 leur, fit-le, plus grand
accueils, fongçànrmqins a, ceux gui lui
faifoient cette offre , qu’au Héros auquel
ils l’avoient’ faire autrefois.Ï Cet hom-
me [efchave de la gloire , dont ilne con-
noï oit tii la nature; rii les bornes; cet
humine qui fuivoit les traces d’Hercules

’86. de ÎBaCCh’us’ ,Ë fans même s’arrêter où

- elles s’étaient perdues , flatté de l’allocié
qu’on",lui donnoit , crur’que-I’égaler’ à

Hercules, c’étoit le placer dans le’Cie!

’ ’ ’ (s) ’PIütarque’ êtl’ti’b’ttC’Cç’tràît ’aux’habîtantç

le 34ng: si» AM0. B
V
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que (on exceflîve Vanité ambitionnoit
depuis bug-temps. Mais’en quoi ’teflema"
bloitâ,Hercules çe jeune infenfé , qui n’a-

voitau lieu) de courage qu’une heurèufe
témérité? Hercules ne vainquit jamais
pour lui-même il il ïne parcourutrpas le
monde en con uérant, mais en vengeur.
’Eh ! qu’avoitqà :conqtrérirel’enne’mi des

, méchants, l’appui des bons,sle’pacificaâ-
teur des’terres-ôt des mers â PourÂlexan-
dt: , il-ne fut’dès [on enfance qu’un ses.
gand , un deflruéteut de nations , un fléau
pour l’es amis comme pour fes ennemis,

. 11m barbare dont le -fouvetain bien étoit
de faire trembler les hommes :Iil igno-
roit fans doute qu’on ne craint pasfeulo-
lement les bêtes féroces , mais même le;
plus faibles , à caufe’ de leur venin, î; ’

r ’ ’ Ï t . I’ . A m I

W’ H A. P (I ’T’ ÎXiZI-Î’Vg’

.-4.

Jareviens à mon. fuies ;I [un bienfait, ac:-
cordé â’ tout le monde, n’excite la re.-
aconnoilÏ’ance de performe. On ineptie re-
:sardeîpaâ sommeillas. d’un ,4 substante
Baladins. rabanais! ’(.r),-ui.conime. limu- .

(t) Le érafla-opiums

1.-, [a f...

m ,, In.
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letl. CHAP. XIV. 35
vive d’un homme qui donne à manger
publiquement, quand on peut deman-
der , qu’a-kil donc filit pour moi à ce u’il
a fait pour tels. 8c tels, qu’il connollÎ’oit

à peine, out l’es ennemis, our des
hommes déshonorés. vM’a- t- iliugé diA
gué de l’a table P non ; il n’a fait que fui-

vre (on goût pour le Falle. 4 I
La rareté ell le premier ritte à la re-

connoillance : on ne re croit pas rede-
vable d’un fervice vulgaire. Qu’on ne
m’accufe point de voulait par ces précep-
tes reli’errer 8c retenir la bienfail’anc’e:

qu’elle s’élance comme elle voudra; mais
qu’elle marche fans s’égarer. On peut
même , en faifant une largelle , perfus-
der à chacun qu’il n’a as été confondu

dans la foule , quoiqu’il ait reçu le bien?
fait en commun. Que chacun reçoive
une marque diliinétive , par la uelle il
le flatte d’une faveur fpécia ;e ;qu’il puill’e

dire :’ u J’ai reçu la même chofe que les
se autres, mais on m’a prévenu : j’ai reçu

différentes dont on ROWC’JCS exemples fréi.
qucnts danslcs meilleurs Auteurs: mais s’ilsI’cmo

loient louvent pour déligner celui qui loge chez
loi un étranger , il lignifie aulli l’étranger qui cl!
reçu chez un autre 5 nim qui "tipi: , quêta: qui
crépita. Séncquz. l’emploie encore dans: cette!»

ale! (ses, Audran a7 in me à dei Bienfaits

,’ .. V]
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a la même chofe , mais au bout de très
a: eu de temps , tandis qu’un autre ne

l’a obtenue qu’après de longs fervices :

sa d’autres ont reçu la même faveur ,
u mais en des termes moins flatteurs;
u mais elle a été accordée avec moins de
a» race. Celui-ci n’a reçu qu’après avoir

êollicité; 8: moi, après l’avoir été :

a cet autre a reçu g mais il étoit dans le
u cas de rendre : on pouvoit tout efpéret
u d’un homme âgé a: fans enfants : en
sa me donnant la même choie , on m’a
sa plus donné , vu que c’étoit fans ef-

u oit de retour".
in: même qu’une courtifane partage

Tes faveurs avec tant d’art, parmi une
foule d’amants , que chacun emporte
quelque marque de diliinâion particu-
liere : de même celui qui veut tendre
fes bienfaits aimables, doit trouver le
fecret, 86 d’obliger tout le monde, 8c
de mettre chacun dans le cas de le pré-
férer aux autres. A Dieu ne laife que
je-donne des entravesaux ienfaits ;

lusrils feront grandsôtlmulti liés, plus
11s feront d’honneur :çmais il sur les ré-

ndre avec difcetnement: des dons for-v
tuits’ôt inconfidérés ne peuvent faire au-

cune impreliiorn Ce feroitdonc mal euh
tendre mes leçons , que de m’accufer de

- i

u

tu

r74."

Il



                                                                     

Liv. Ï.’CHAP. XIX”.
ci rconl’crire la bienfaifance , a: de lui ouè

vrir un bien moins valle champ. Ell-il
une vertu que je rvénere- plus . en ell-
il une dont je recommande lus forte.
ment la pratique? dans que le bouche
ces exhortations l’ont-elles mieux placées
que dans celle de nous autres Stoïciens ,
qui voulons rendre facrés les liens de la
Société.

CHAPITRE XV.
QU a r. en: donc mon but? Perfuadé
que les mouvements de l’ame les plus
louables dans leur rincipe, ne (ont pas
honnêtes li la mocl’ération’n’en’fait des

vertus, je ne veuxpoint que la libé-
ralité devienne prodigue. On aime ère-
cevoîr lun bienfait , on l’açcepte avec em-

prelIernent , quand lararfon le fait pat-
venir aumétite; quand ce’n’eft pas le
halard 0041319 aveugle impétuolité qui-le
jette a l’aventuregiq’uand on peut s’en
faire honneur , 85 le fixer dans, fa mé-
moire. Ce n’efl plusun bienfait , quand
on rougit d’en avouerl’aute’ut. Un prés.

fen’r-el’t agréable, il le "grave au fond de
l’aine en cataractes ineliaç’able’s , lorique
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l’idée de la chofe donnée fait moinsde
plailir, que celle de la perfonne qui a.

donné. LCrifpus Pallienus( r) difoit qu’il y avoit
des eus dont il. aimoit mieux l’ellime
que Fes bienfaits; d’autres dont il aimoit
mieux les bienfaits que l’eftime. Par
exemple , difoit-il :j’aimc mieux être a];
rimé d’Augufle, 6’ recevoir de Claude. Pour

moi, je penfe qu’un bienfait n’ell aucu-’

nement delirable , quand l’ellime du
bienfaiteur ne l’eli: point. Quoi ! ne fal-
loit-il donc pas recevoir les prélents de
Claude i on pouvoit fans doute- les re.
cevoir , mais comme ceux de la Fortune
que l’on fait capable de devenir contraire
en un moment. Pourquoi l’épater deux
chofes ell’entiellement liées? Un bien-

(r) Crif us Pallienus , homme de bien a:
Orateur cé ebre , avoit été deux fois Conful a
il fut le facond mari d’Agrippine qui l’empoi-
fonna, pour jouir plus promptement Je la for-
aune immenfe qu’il lui avoit laurée par rôneraie-
peut. 709101.htm t Net. Hall. 16,. c. ’44,Sunà
son , in Nzron. cap. 6 , sa levieux Scholiafie
de Juvénal , furle vers 8 I’ , de la Sar. a. Le mot:
de ce CrifpusPallicnus fur Caligula encore jeune,
cil: d’un homme d’efptit 8: de jugement f aplani
Inca-r. d’un]. lib. s acap. zo ). Maisce qui
doit fur-tout donner une grande idée du mérite
de ce: Orateur, c’en: l’éloge flatteur que Série?

[l il L1

1’"! sa. i1 15’

niet-unguin-

il

ÎFÎë à r1
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fait ne l’elt lus , s’il lui manque d’être

donné avec ’fcetnernent; ce qui en fait
le prix. Une grolle fomme d’argent don-
née fansju ement 6c fans bienveillance ,
n’ell pas p us un’bienfait , qu’un tréfor

qu’on trouveroit.- Il y a mille chofes
qu’on doit recevoir , fans en avoir d’os.

bligarion.

que fait de lui dans les Quefiions naturelles. Il
en rapporte même une penfée é alément line ,
ingénieuie 86 profonde. sa Cri ’pus’I’allicnus ,

a dit-il , le génie le plus fiibril que j’aie connu,
a fur-tout pour dilhnguer Br guérir les vines ,
a difoit que nous mettons quelquefois la porte
au entre la flatterie 8c nous , mais que nous ne
a fermons jamais. Il ajoutoit guenons trairons
a l’adularîon comme unemaitreflelqui nous plaît

a; quand en: frappe il: porte, 8c. plus encore
se quand elle l’enfance et. alpin! Satire. Nota

Œrfi-ël-ulrtfi. w; a ...
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ÏL l’V un! ’I 1.7 - ç,

1

CHAPITRE’IPREMIIÉÎRJ’

c

Co N T I N u o N s, mon cher Libéralis ,
à. Examiner ce qui nous" reŒe’enCOre’d’e

làçpremiere partie à c’eli-â dite de la mal.

hierevde répandre les bienfaits: La reglef
la plus lim-ple à fuivre , c’ell’dedonner;

comme nous voudrions recevoirn; il faut
furvtour’donnet de bon cœur-,promp-
renient , ’fans hléfiter. U’nêbiehfaj’t n’elÏ

pas agréable, quantile bienfaiteur le
garde trop long-temps dans les mains ,
quand il ne le lâche qu’avec peine, ôs
comme s’il fe l’arrachoit. Si même il finît

venoit quel ne raifon de différer , n’ayons
jamais l’ait ’avoir délibéré. Après le re.

fus, rien de lus dur que l’irréfolution;
elle man ue a coup-sûr la reconnoillano
ce. En eêet , le princi al méritedu bien»
fait coulillant dans labienveillance , téb
moigner par l’es délais, qu’on oblige à
contre-cœur , ce n’ell pas donner , c’el!
mal (i) défendre ce qu’on donne. Il n’y

(r) Le. texte porte; Scd adamite duramen I

Pi ’1’ F.”

FJÆ-L’Hrr

I

EPEïEîi
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a que trop de gens gui font généreux

ar foiblelle. Les bien airs les plus agréa-
bles font ceux qu’on n’attend pas , qui
coulent de fource , ui préviennent le
befoin , ni ne tardent qu’autant que
l’exige la cdélicatellè de celui qui les re-

foin Le remiet mérite eft de dévancet
e delir; le fecond de le fuivre. Je dis

qu’il vaut mieux aller au devant de la de-
mande: en effet l’homme honnête ne de.
mandant jamais fans rougeur 8c fans em-
barras , lui faire grace de cette peine,
c’ell doubler le bienfait. On n’obtient pas
gratuitement , ce qu’on ne reçoit qu’après

’avoir demandé. Nos ancêtres avoient
bien raifon de dire : qu’il n’y a rien déplus

cher, que ce qui coûte des prieras. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs
vœux, s’il les falloit faire en public:
’ainli les Dieux mêmes, les êtres qu’il

y a le moins de honte à implorer, nous
aimons mieux les prier à voix balle ou

mentalement. - a
walé minuit ; métaphore ingénieufc 8c natu-

telle , empruntée d’un homme ui tire à lui
une corde qu’un autre retient oiblcment L8:
lui. cede avec une molle rélillancc. Voyez
.GRUI’ER , lib. :1 . jufp. cap. 5.
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P-CHAl’ITRE 11.

JE vous prie , cl! une phrafe pénible,
défagréable , qu’on ne prononce que les
yeux baillés: ilfaut l’épargner à fou ami,

.ou à celui dont on veut par les bien-
faits le concilier l’amitié. On a beau le
hâter , on donne toujours trop tard ,

uand on donne après la demande : il
flint donc deviner la volonté; 8c quand
on l’a faifie , la foulager du efant far-
deau de demander. Le bienfait agréablé
se qui allure la reconnoilfance el’t celui
qui vient au devant de nous. Si nous n’a,
vous pas le bonheur de prévenir le be-
foin", au moins épargnons au demandeur
la moitié des paroles, pour n’avoir as
l’air d’être follicité : inllruit de fou e-

lir , promettons funlechamp , Sc prou-
vons-lui par notre promptitude , que
nous l’aurions obligé, même fans en être
l’ommés. De même qu’en malâdie , la.

nourriture prife à propos ell: falutaite,
48: que de l’eau donnée à temps peut te-
nir lieu de remede 3 de même e bien-
fait le plus modique 8: le plus commun ,
s’il fe préfente à propos , s’il n’ell point

N Px au»



                                                                     

LlVçIl. CAHAmlI; 4;
différé , acquiert un nouveau mérite,
62 l’emporte-fur les préfents les plus pré-

cieux, mais donnés lentement ôs a
fuite de longues délibérations. Quand
on. oblige, li promptement , il n’el’t pas
douteux qu’on le falle de bon cœur: aulli
pour lors , on a l’air fatisfait, 8: l’aine
e peint fur le vifage.

WCHAPITRE III.
Ir. y a des hommes qui (gâtent les plus
grands bienfaits ar leur ilence, capa:
une lenteur à par et , qui tient de la con-
trainte 86 de l’humeur ’: ils promettent.
de l’air dont on refufe. Ne vaut-il pas
mieux à une-aérien honnête joindre des
paroles obligeantes; 8c , par des démonfg
trations de bienveillance, donner un nou-
veau prix au bienfait ? De cette maniera ,
l’obligé a le reproche d’aVoir trop dilféré

fa demande. Ontpeut même encore le
plaindre amicalement , avr-dire : n Ayant;
n eu befoin de quelque chofe, je ne vous ’
sa pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
a! connoître plutôt , d’avoir mis tant de

a circonfpeaiourdans votre demande, .
a» d’avoir employé un médiateur. 1eme

n félicite de llépreufvea laquelleivous
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avez» mis mes fentiments : déformais
tout ce que vous defirerez , vous êtes

a! en droit de l’exiger: je vous pardonne
ripou! cette fois votre peu’deconfian-

ce a. Par ces difcours ,- vos l’entiments

deviendront lus ellimables que votre
bienfait, quel qu’il paille être. Le bien-
fait a toutlle mérite qu’il peut avoir ,
quand l’obligé fe dit , en vous quittant :
J’ai gagné beaucoup aujourd’hui ; j’aime.

mieux avoir trouvé un bienfaiteutde ce
caraôlzete , que d’avoir reçu le’double
d’un autre. J e ne reconnoîtrai jamais
allez une bienveillance li marquée.

t

CHAPIT’RE’IV.

M A r s la plupart des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté- des.
propos dont ils les accom agnent g leurs
fourcils froncés , leurs’di cours , leur-dé-
dain font repentit d’avoir obtenu la chofe
une fois ptomife 5 il faut encore elIu er-
des délais : or , rien de plus défagtéa le:
que d’être obligé de demander encore ce.
qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doia

’vent êtrenpaye’s avant l’échéance; ’ 86 fou-K

vent il elt plus diÆcilede recevoir que-

l I

«ç ne

l.

u 11v
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d’obtenir : on ell forcé de prierl’un;
d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
lâ le même bienfait s’ufe en panant de
mains en mains; 8c c’eft’ autant de pris

fur la reconnoillance due. à celui qui a
romis : tous ceux qu’on follicite-après
ui, en enleveur une portion. Si donc

vous fouhairez la reconnoilfanc’e pour
votre bienfait, faites qu’il parvienne en-
tier , intaâ: , 8: Comme on dit , fans dé-
duétion 5 que performe .ne l’intercepte ,
ne le retienne fur la route. Toute recon-
noillance hypothéquée fur un bienfait,
ell autant de diminué pour votre part.

CHAPITREV.
Rien de plus défagtéable que ’être
longtemps en fufpens. Il ell: des gens qui
aimentlmieu’x pet re I’efpe’rance ,.que*de’

languir. Cependantlaplupart des bien-a
faiteurs temporifent ar vanité;- pour ne
pas diminuer le nom re des folliciteurs:
tels: font les Minilltes dé litaires ide
l’autorité royale. Enivrés il): long fpec-’

tacle de leur or ueil , ils croiroient,,avoir;
moins de puillance , s’ils ne la mon-
troient âlcliacun , louvent, a; à plulieurs
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I reptiles. Ils n’accordent jamais’l’urqïleo"

champ , ni en une feule fois. Ils font
le mal brul’quement , 8x: le bien lente-
ment. Le Poète comique a donc raifon
de dire : a, Ne voyez vous-pas que vous
a ôtez à la reconnoiflance tout couque
a vous ajoutez au délai (r) et. Delà ces
mots d’impatience qu’arrache un dépit
généreux : décidez - vous I pour ou contre e

la chofi ne mur pas tant de démarches:
j’aime mieux être refufe’ tout net. l’eutvon

être teconnoilIant , . lorfque l’ennui d’ar-

tendre. a fait rendre le bienfaiten aver-
lion ? Le cou le de la cruauté ellde pro-

longer le fup lice : il y a une forte de
éompallionâ aire mourir promptement ,
vu pue le temps qui précede le fupplice ,
en aitla plus grande partie, Sc’que la
derniete douleur les termine toutes. La
reconnoilfanée en d’autant lus grande ,
que "le bienfait s’ell moins ait attendre :
l’attente du bien ell mêlée d’inquiétude;

8c comme un bienfait el’c ordinairement
un remede à quelque befoin , lailfer fouf-
frir un homme qu’on peut foulager’fur-æ
le-champ ,ou différer fa.joie, c’el’t’ tuer

fou propre bienfait. La bienveillance ellf

l (n) j - Quid! tu non intellîgîs ,
factum te gratin délatte , quantum m’otæ admis t
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toujours emprellée ; l’on obli e promp-
tement , lorf u’on oblige de Ëon cœur :-
quand on difl’ere, quand on remet de
jour en jour , c’el’c ne l’inclination man-u

que. Ainlil’on perd deux grands mérites,
la promptitude 8L l’ait de la bienveillan-
ce. Vouloir trop tard , c’elt ne vouloit
pomt du tout.

ÜCHAPITRE VI. ,
La célérité accroît donc le bienfait ,
8c la lenteur le diminue. En général,
c’elt la maniere de dire 8c de faire les
chofes , qui les caraétérife. Tous les ja-F
velots font armés d’un fer pénétrant-5
mais ils roduil’ent un effet bien diffé-
rent , s’i s font lancés par un bras vigou-
reux , ou s’ils s’échappent d’une main dé-

faillante : le même glaive perce ou efo
fleure , fuivant qu’il ell dirigé par des
mufcles lus ou moins tendus. Ainli les
mêmes ervices dilferenr parla maniera
dont on les. rend. Quelle grace , quel
prix ne donne - t- ou pas à fou bienfait ,
quand on ne foulfte pas qu’on en remer-

. cie ; lotfqu’en faifant- dubien , on ou-
blie qu’on le fait P Au contraire , faire



                                                                     

48’ Drs Brrurarrs;
des reproches au moment même oùl’on
oblige , c’ell mêler l’outrage au bien-
fait. N’aigtilIez pas la douceur de vos
fervices; n’y mêlez point d’amertume :

li vous avez des reprimandes à faire ,
prenez un autre moment.

mCHAPITRE VII.
Fanrus Venuucosus ’( t) comparoit
les bienfaits accordés brufquement par
un bourru , à du pain dur qu’un affamé
reçoit par nécellité , 8: mange avec dé-

lailir. M. Allius , ancien Préteur ,
homme fans (a) conduite, pria Tibet:

(r) Ce Fabius cil le même qui fut furnom-
mé Cunflamr ou le Temporifeur , parceque l’es
délais arrêterent les progrès d’Annibal , 8c fauve-
tent la Républi ne; il fut [innommé Vermee-
firs, pour le dl ingucr d’un autre Pabins Maxi.
mus , fnrnommé Rullianus.

(a) Le texte dit à Nepote z terme dont les La-
tins le fervent (cuvent , pour déligner un jeune
débauché, un prodigue : on le trouve emplo é
dans ce feus dans les meilleurs Auteurs du 1e-
cle d’Augulle a: Voyez, dit Cicéron , ne! trou-
» bic Rullus , ce diflipateur auffi in cnfé que
sa méchant , jette dans les affaires de la Ré-
a publique : il dillipe , il difpcrfe les polfelliqïs

e

... :wxfl’â’ H tara-Inn w :wn
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ile l’aideri à, payer’ les dettes. L’Empe-

relit lui en demanda le mémoire : ce n’é- .
toit pas faire une (largelïe , mais une af-
femblée de créanciers. Il écrivit au bas
du mémoire un ordre d’en payer le moue
tant au débauché Allius. Par cette apofc
tille injurieufe , il le foula ea , &dupoids
de fes dettes , 8: de ce ui de la recon-
noiflance; il le délivra de fes créanciers
fans fe l’attacher. Ce endant Tibere pou-
voit avoir un but; ce ui d’empêcher qu’on

ne l’impottunât de pareilles demandes :
peut-être cette éconduite étoit-elle propre

a. que nous ont laurées nos ancêtres, 8: prodx’;
a glie le patrimoine du Peuple Romain aullî lé-
» géremen: que celui qu’il tient de (es pores ce.
Videz; nunc. . . , ut imputa: helluo turbe! Rem-
ublicam ; ut à majoribus noflris pqflèfliones re-

Iiëîa: diIFÇrJat Üdzflïpet ; ut non minù: in Populi

Romani patrimonioNepos , quàm infiw. CHIER 0,,
i de Lege Agrar. contrât Rullum, cap. i. Horace

a dit dans le même feus , difcinéîu: Nepo: , EP.
lib. Epod. i verf. 34. Fefius dit que les hom-
mes qui menoient une vie déréglée étoient ap-
pellés Nepote: , arec u’ils n’avoient pas plus de
foin de leurs a aires omefliques , que les en.
fants dont le pet: 86 le grand pet: vivoient cn-
corc. Nepotss luxuriojl vin humine: appellati:
quad non magis hi: rai fila! familiaris cura tfi,
quàm iîs quibus pater 41"!!un vivant. Voyez
F5510: , de verb. fignifi vos: Ncpos, Edit.ill
ufum Delphinip. A

Tome III. . , C



                                                                     

se DELBIENEAITSÎ
à réprimer, par la honte, l’infariable

z avi ite’ des Romains. En mariere de bien-
fait, il faut fuivre une route bien dif-

férente. . I ,-r l V i ’ * .---’ l i
CHAPITRE VIII.

Ir. faut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus
agréable : celui de Tibere n’en fut pas
un , ce fut une note d’infamie ; 8: pour
dire en parfin: ce que je peule fur ce
fuie: , il me paroit indécent, même à un
Prince , de donner pour flétrir ; encore
ne ût-il pas , comme il s’en étoit flatté,
fe élivrer par-là des importuns. Peu de
temips après, il fe trouva des ens qui
lui rent la même demande 5 il es obli-
gea de motiver leurs dettes en plein Séc
par , 8c ne leur donna d’argent qu’à cette

condition.
Ce n’en: point-là , je le répete , une li-

béralité; c’efl: une cenfure : ce n’eft pas

un fecours falutaire 3 mais une aumône
de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappeller fans tou-
gir : il"rn’a fallu , pour obtenir , com a-
roîrre devant un Tribunal; 86 j’ai plaidé

ma calife. - lS9.

Il L! Il

Inn! n; p

u”.".’ I:

1:. f7 r.-

l.
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a: I àCHAPITREIX.
Au s si tous les Moralilles enfeignent .

u’il y a des bienfaits qu’on doit répan-

dre ubliquement , 84: d’autres en fecret :
pub iquement ceux qu’il cil glorieux
d’obtenir, comme les récompenfes mi-
litaires, les honneurs , 8c généralement
tout ce qui étant connu procure de l’é-

clat : ceux au contraire , qui ne contri-
buent ni à l’avancement , ni à l’illuf-
turion , mais qui foulagenr la foiblefl’e ,
l’indigence, l’ignominie , doivent être
tenus cachés , 8c n’être connus que de
l’homme qui en profite. Quelquefois mê-
me il faut tromper celui qu’on affilie,
de maniere qu’iljouille du bienfait , fans
favoir d’où il lui vient.

mCHAPITRE x.

’ . .Artois SILA s (r) avoit un ami auv
vre , 8: qui cachait fa pauvreté ; il croit

(l) Arcéfilas étoit difciple de Cramer z il fut
Je fondateur de la Seâe qu’on nomma la feconde.an

r
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malade , 8: même alors il ne vouloit

’ point avouer qu’il manquoit des chofes
es plus nécelÎaires. Jugeant qu’il falloit

l’allil’tet en fecret , il gliITa à [on infu
Tous [on oreiller une bourfe d’argent, .
afin que cet homme , honteux mal-3’.-
propos , trouvât plutôt qu’il ne reçût ce

dont 1l avort beforn. Quot ! direz-vous ,
mon ami ne fauta pas qui l’a obligé? oui,
qu’il l’ignore , fi cela même fait partie

Académie , pour la dillinguerde celle de Platon."
Il enfeigna l’Acaralepfie , ou l’incompréhenfibic
lité , plus formellement qu’on ne l’avoir jamais
fait. Ciceron le regarde en matiere de Philofo-
phi: , comme un perturbateur du re os public.
Il étoit ardent , vif a: prompt dans a difputes’
[on éloquence étoit’fi perfuafive , ne performe ,
au rapport de Cicéron , n’eût fuivi le fentimcnt
de ce Philofophe , fi l’abfurdité manifefle qui
s’ trouvoit, n’eût diiparu fous l’éloquence 8:
l’habileté de ce fubtil taifonneur-t quia élia mm
nptflè perfpicuèque ê pervtrfiz 6’ flzlfa fienta:
(fit, nif: tante in Ara-fila, mulle niant major
in Canard: , à copia ruant , 6’ dictndi vis fiu];
fit Cicero , And. ganglion. lié. 2. , cap. 18.
Les Po’e’rnes d’Homere aifoient (es délices; il

p en mon quelque chofe tous les faits , avant de
s’endormit 5 a: il diroit le matin en fe levant :

je vair voir me maîtrcfl’: 5 ce qui lignifioit qu’il
alloit lire ce Poëte. Les princi es de fa Philofo-
plaie lui fufciterent beaucoup ’ennemis. On lui
reprochoit de renverfer par (es dogmes les précep-
tes de la Morale : Cependant il eii certain qu’il
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du bienfait. D’ailleurs, je lui ferai beau-
cou d’autres biens , je lui ferai d’autres
pré ents qui lui feront découvrir l’au.
teut du premier bienfait. Enfin quand il
ne fautoit pas qu’il a reçu , je fautai
toujours que c’eli moi qui ai donné.
.C’eli , direz-vous , un petit avantage;
d’accord , li vous voulez placer à intérêt :

mais fi vous ne voulez que donner , vous
donnerez de la maniere la plus utile
pour celui que vous obligez ; votre pro-

la pratiquoit. Le témoignage de Cléanthe , quoi-
que d’une Seâe fort contraire à la lienne, ne nous
permet pas d’en douter , a: fuffit pour le juflifier
pleinement à cet égard. Quelques-uns daces hom-
mes toujours prêts a calomnier ceux qui s’éloi-
gnent de la route commune, accu (oient Arcélilas
de vivre lelon fcs principes. a: Taifez-vous, leur
a: répondit Cléanthe , ne blâmez point Arcéfilas ;

a: il renverfe les devoirs par (es paroles , mais il
a les établit ar (es aâionsss. Bayle qui rapporte
ce mot de Cl anthe , y joint une réflexion dont il
en bien difficile de coutelier la juliech , quand on
l’examine fans réjugés. a: Le vrai principe de
a nos mœurs , it-il , cil li peu dans les juge-
un ments fpéculatifs que nous formons fur la na-
» turc des chofes , qu’il n’efl: rien de plus ordi-
a naite que des Chrétiens orthodoxes qui vivent
sa mal, 8c que des libertins d’efprit qui vivent
a. bien sa Arcéfilas floriŒoit vers la tu Olym-
piade , 8c mourut ’a l’âge de 7 5 ans , la 4e année

de l’Olympiade l ,4. n
C 11j
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pre témoignage vous fuflita : autrement
Vous n’êtes pas fenfible au plailir de faire
du bien , mais à celui de paroîtte en avoir
fait. Cependant je veux qu’il en foit inf-
truit! c’efl: donc un débiteur que vous
cherchez? Je veux qu’il en foit infiruir!
mais s’il lui elr plus avantageux de ne
l’être pas; fi cela en plus honnête , plus
agréable , ne changerez-vous pas d’avis P
Je veux qu’il en oit infiruit! vous ne
fauveriez donc pas la vie d’un homme
dans les ténebres P Je ne refufe pas qu’on
jouilfe de la reconnoiflance de celui qu’on
oblige , quand la circo’nllance le permet;
mais s’il el’t nécell’aire 8c humiliant pour

lui d’être affilié; fi le fervice cil offert.
Tant , à moins qu’il ne foit caché , je
n’irai point prendre aéré de mon bien-
fait. Et pourquoi-me découvrirois - je à
lui P n’ell ce pas une des premieres loix
86 des plus indifpenfables, de ne as
reprocher , 8: même de ne pas rappeller-
l’es bienfaits. La convention tacite entre
le bienfaiteur 8c l’obligé , c’ell: que l’un

oublie fur le champ qu’il a donné , 8:
que l’autre n’oublie jamais qu’il a reçu.

La mention fréquente des bienfaits cil:
pour l’ame un tourment qui la déchire 5
c’ell un poids qui l’accable.
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a:GHAPlTRE x1.
J a m’écrierois volontiers comme ceeÎ
homme fauvé par un ami de Céfar de la
profcription des Triumvirs , qui excédé
de fou arrogance , lui difoit :. n Rends-
» moi à CéfarlJufqu’à nand me réa 4

péteras-tu : je. t’ai fauve , je t’ai arma

ché à la mort? Je te dois la vie,lije’
m’en fouviens , 8c la mort, fi tu m’en-

fais fouvenir ?Je ne te dois rien , li
tu ne m’as fauvé que pour me faire I
parade de ton bienfait:Ne celleras-e
tu pas de me traîner à ton chat’? Ne

sa me lameras-ru jamais oublier mon
a malheur P Sans toi , je n’aurais été mec

-» né en triomphe qu’une feule fois a. ’

Ainfi , ne parlons pas du,bien* que
nous avons fait z rappellet un fer’vice ,
c’efi le redemander. Ne touchons pas une
corde fi délicate; ne rafraîcliilfons la
mémoire d’un premier bienfait , que par
un fécond. Nous ne devons pas même
raconter nos bienfaits âwd’autres : c’ell à
l’obligé à parler ; le bienfaiteur doit le
taire. Sans uoi , l’on pourroit lui applic
quet ce que ifoit un homme à quelqu’un
qui f6 nuitoit de l’avoir obligCé 3 Nitra;-

. tv

8:88!!!
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33]. Des Erratum?
Vous que je vous aie fendu votre bienfËzit :7

i Quand donc? Souvent , ê en tous lieux ;
autant defois Gien autant de lieux que vous
l’ave publié. Qu’avez-vous befoin de par;
let, e jouer le tôle d’un autre ? Il cil un
homme qui s’en acquittera plus honora-
blement que vous °, 8C quand il parlera ,
vous ferez loué même pour vous être
tû. Vous me prenez pour un ingrat , fi
vous croyez qu’en vous tarifant, votre
bienfait ne fera pas connu P Au lieu de
publier vos fervices, vous devriez quand
on en parlerdevant vous , répondre: n il
sa mérite bien davantage; mais malheu-
» retirement iufqu’ici je lui ai voulu plus ’
a: de’bien que je n’ai pu lui enfaîte n ;

8c il ne faut pas tenir ces difcours avec
une modellie feinte , ni de l’air d’un
homme qui repoulle d’une main ce qu’il
anite de l’autre.

Le fervice , une fois rendu , oblige le
bienfaiteur aux plus grands égards. Le
cultivateur erdra le grain qu’il a répano
du fut fou c am? , s’il borne fes travaux
à la remaille; c efl: à force de foins qu’il
parvient à en recueillit la. moillon. On
n’obtient les fruits de la terre , que par
une culture fuivie depuis le premierinf-
tant jufqu’au dernier. Il euel’c de même

des bienfaits. En eft il de plus grands que

a
q
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iceux des peres à l’égard de leurs enfants 2’

cependant ils font perdus , s’ils fe bor-
nent à l’enfance ; ou fi la tendrelle in-
fatigable des parents ne fournit fans celle
de nouveaux aliments aux premiers-bien;
faits. Il en cil de même des autres fer-
vices ; ils font perdus , fi un ne les fou-
tient. C’ell peu d’avoir femé , il faut en-

core cultiver. Voulez-Vous exciter la re-
connoifl’ance , ne vous contentez pas de
faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés , épargnez leurs oreilles :on
fatigue en tappellant fes bienfaits ; on fe
rend odieux en les reprochant. Mais il
n’ell rien que l’on doive lus éviter que
l’arrogance. Qu’efit-il befoin de montrer

cet air fuperbe , de faire entendre ces
propos altiers ?La chofe même vous éleva
allez. Défaifons- nous fur-tout d’une
vaine jaâance : raiforts-nous ; lainons
parler les faits. Un don fait avec orgueil
non feulement étouffe la recannoiflance V,
mais encore excite la haine.

W
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mCHAPITRE XII.’
C. Cfis A a (r) donna la vie à Ponta
peins Pennus 5 fi c’ell la donner que de
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re-
mercier de cette grace , il lui préfenta le
pied gauche à baifer. On dit, pour le
juliifier du reproche d’infolence ,î qu’il

vouloit montrer a Pennus un brodequin
doré, ouplutôt d’or, garni de perles.
En effet, eli s il donc humiliant pour un
Confulaire de baifet de l’or 8: des. perles?
d’ailleurs il n’eût pu trouver fur tout le
corps de ce Prince une partie moins im-
pure à baifer. Ainfi ce Tyran , fait pour
amener les mœurs d’un Etat libre à la fet-
virude de la Perfe , n’eût pas été content

’ de voir uanénateur , un vieillard, un
Magillrat qui avoit pall’e’ par les lus
grandes Chaâges, profierné devant ni ,
en préfence. es Grands , dansl’atritude
d’ un vaincu devant fou vainqueur : il

(r) Il s’agit ici de Caligula. Quant à ce
Pompcîus Pennus, Lipfe dit qu’il n’efl: connu
que par ce trait; a moins qu’il ne foit le même

u’un homme très riche, qui fut réduit par la
Ëuire à mourir. de faim , & dont Séneque parle
dans le Traité 41:14 Tranquillité de l’aine, du. u.
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trouva le feu-et de rabaifier la liberté au
déliions même de fes genoux: n’étoir-ce

pas-la vraiment fouler aux pied-s la Ré-
publi ne? Bien plus , ce qui n’eli pas
Indifférent, il préfenta le ied gauche z
c’eût été trop peu pour (En infolence
elfténc’e de juger en brodequin de la
vie d’un Confulaire , s’il n’eût fait entrer

les clous de, fa chauflure dans la bou-
che d’un Sénateur.

CHAPITRE XIII.
O 1145.1.3 ne! du rangfuprème! dé-
lire Rapide de la grandeur! jamais tu ne V
fis éprouver la douceur de recevoir des
bienfaits : tu les changes en outra es.
L’excès feula des charmes pour toi: c ez
toi , tout perd fes gnaces; tu as beau t’é-
lever, tu t’avilis de plus en plus : tu nous
montres que tu n’as pas d’idée de tes biens

qui t’enorgpcilliflènt : tu gâtes tous tes
préfents. ’ponds- moi :d’oû te vient
cette attitude dédaigneufe , ce virage
figuré , ou plutôt ce marque qui tient

a lieu de vifage ?V J’aime les bienfaits ,
quand ils fe préfentent fous les traits de
la fenfibilité , ou du. moins fous ceux de
la douceur, de la fére’nité..CQ’uand le

r vi. 4
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’60 Drs Brînrarrs.
bienfaiteur ne m’accable pas .de fa fupê-J
riorité , quand il ne s’éleve pas au def-
fus de mon , mais defcend à mon niveau ,

ont ne me biffer voir ne fa bienveil-
lance; quand il dépouilîe fou bienfait
d’une ofientation importune g quand il
épie le moment favorable ; quand il
paroit plutôt failir une occafion , que
foulage: un befoin. Le feul moyen de
perfuader aux grands de ne pas rend
dre leurs bienfaits inutiles par la hauo.
teur, c’en: de leur prouver que ces bien-
faits n’en patoilfent pas plus confidérao
bles , lpout être répandus avec appareil ,
8: qu’eux mêmes n’en patoilfent pas plus
grands. L’orgueil n’a qp’une faulle gran-

deur, qui fait prendre en averlion les ob-
jets les plus aimables.

..CHAP1TRE Kim
QUELQUEFOIS la chofe demandée
feroit préjudiciable à celui qui la de-
mande. Alors labienfaifance ne confine
plus à donner, mais à .refufer. Nous de»
vous donc avoir plus d’égard à l’intérêt,

qu’au defir du demandeur. Souvent on
délire des chofes nuifibles g l’on ne peut
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difcerner à quel point elles font perni-
cieufes , tant que le jugement efl trou-

’ blé parla pallion. Mais quand la cupi-
dité s’eli rallentie; lorfque cette fougue
impétueufe qui aVoit banni la raifon ,
s’ell: enfin appaifée , l’on dételle les au-

teurs funefles de fes maux. Comme on
refufe de l’eau froide aux malades , des
armes aux perfonnes’ affligées ou irri-
tées, a: aux amants tous les objets dont
leur pallion pourroit abufér contre eux-v
mêmes ; de même nous devons per-
filler à refiifer un bienfait da creux ,
aux rietes les plus prenantes, es plus
bu les , 8c même les plus touchantes.
Il ne faut pasmoins confidérer la fin que
le principe de les bienfaits; l’on ne doit
accorder que ceux qui font autant de
plaifir après les avoir reçus, qu’au mo-
ment où on les reçoit. Il y a des gens
qui difent, jefizis que ce qu’il demande ne
parfilai être utile : mais quefâire P il [ede-
fîre; comment réifiai fis prieres?’.4u rafle
c’ejI [on ufiz’re ; qu’il ne s’empara qu’à

lui-même, ê non émoi. Vous vous trom-’
pez t c’el’t avons qu’il s’en prendra , 8c il

aura raifon, lorfqu’il fera rentré dans (on
bon feus , lotfque fan accès de fievre fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui
qui lui a facilité la perte 2 Se rendre aux
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cruelle. S’il en: beau de fauvet un homme :
en dépit de lui-même; lui accorder une
demande nuifible , cil une haine flat- [MI
teufe 8: complaifanre. Il faut que nos
bienfaits plaifent toujours de plus en lm
plus , 8c qti’ils ne fe tournent jamais en il";
poifon. Je ne prêterai as de l’argent à
mon ami, quand je aurai qu’il va le a
porter à une femme adultere ; je ne veux
pas me. rendre complice d’une aé’tion ou

d’un projet malhonnête : li puis, je
le détournerai de fou crime; linon, je
n’y donnerai as les mains. Soit que la
colère le tran-l’porte , foi: que l’ambition
l’égare du droit chemin , je ne le laurerai
pas attenter contre lui-même :. je ne veux
pas qu’il me reproche un jour que mon
amitié l’a fait périt. Il n’y a fouvent au-

cune difiérence entre les. préfents des
V amis 8c les vœux des ennemis; la corn-

plaifance imprudente des premiers nous
précipite dans tous les maux que ceux-ci.
nous fouhaitenr. Efl-il rien de plus. hon-
teux , de pourtant de plus ordinaire], que:
de ne mettre aucune différence entre. la;
haine a: l’amitié l ’

a -

ï tu

m Il
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CHAPITRE XV.
N’A c c o R vo N s pas des bienfaits qui

uill’ent tourner à notre honte. Puifque
L petfeélion de l’amitié confille à é av

let fort ami âfoi, il flint fouger à la ois ’
aux intérêts de l’un 8c de l’autre. Je don-

nerai donc à mon ami indigent ,v mais
fans me réduire moi même âl’indigence a
je l’empêcherai de périr , mais fans pé-

rir moi-même , à moins que ma mort ne
doive être le prix d’un grand homme;
ou d’une grande aélion. Je nîaccorde-

rai point un bienfait, que je ne folli-
citerois pas fans honte. Je n’exagérerai
paston fervice médiocre , 8c je ne fouf-
frirai pas que la reconnaiflance excede
le bienfait. Si c’efl: difpenfer dureront
que del’exiget; faire connoître les bot-
nes de fort bienfait, n’ell pas un. repro-
che; c’ell un’mérit’e de plus. On. doit
avoir égard â-fes facultés 6c à fou pou-f

voir , afin de ne pas donner plus on
moins qu’on ne peut. On doit encore
confidérer la performe à qui l’on donne a
il y a des bienfaits t’top minces. pourvo-
nir d’un homme confidérable, d’autres
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font trop grands pour celui qui en ell:
l’objet. Il aut donc comparer les pet-
fonnes, efer entre elles le bienfait, 8:
décider , a balance en main , file préfent
en: onéreux ou rro petit pour vous 5 8:
fi celui à qui vous ge faites doit le dédai-
gner ou l’accepter7

CHAPITRE XVI.
Attxanniu, cet infenl’é qui donnoit
toujours dans l’excès , fit préfen’t d’une

Ville à un limpleparticulier.’ Celui-ci fe
rendant juillee , a: voulant éviter l’o-
dieux d’un tel bienfait , répondit qu’un
tel préfent n’étoit pas proportionné à fa.

fortuneJe n’examiue pas, lui dit Alexan-
dre , ce qu’il le convient de recevoir, mais
ce qu’il meccnw’ent de donner. On trouve
ce mot héroïque 8c fubl-ime, 8: c’ellle
mot d’un fou. Il n’y a pas. de convenance

abfolue :,elle ell toujours relative à la.
chofe , à la performe , aux temps, aux
biens, aux motifs, aux autres circonf-
tances , fanslefquelles le caraâere de
l’action ell indécis. Homme bouffi d’or.
gueil !,s’ils ne lui convenoit pas de recen
voir , il ne remmenoit. pasnon plus de

in:
AL.

tu
w

S’A!

se

Il g’H
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donner. Aylons’donc égard aux perfon-
nes ,8: aux mérites : 8c puifque la vertu
confine dans la mefure, l’excès de la
bienfaifance efl: gum vicieux que le dé-
faut. A la bonne heure , que la fortune
t’ait élevé allez haut, pour que tes moin-

dres prefents foient des Villes , il y a
plus de grandeur à les refufer , qu’à les
prodiguer; 8c d’ailleurs il efl: des ens
trop petits pour poll’éder toute une ité.

CHAPITRE XVII.
Un Cynique demanda un talent à An-
tigone , qui trouva que la fomme étoit
trop forte pour un cynique. Celui- ci
s’étant refireint à demander un denier :
Antigone répondit que c’étoit trop peu
pour un Roi. Rien de plushonteux qu’un
pareil fubterfuge : c’étort un prétexte
pour ne rien donner. Ce Prince ne vit

ne le Monarque dans la demande d’un
denier, que leCynique dans celle d’un
talent. Comme Roi, il auroit pu donner
un talent , 8c comme à un Cynique , un
denier. Quand il y auroit des femmes
trop fortes pour un Cynique , il. n’y en a
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pas de fi foible qu’un Roi bienfaifant ne
paille honnêtement donner ( r )’. 4 ’
I Si vous voulez favoir mon avis, j’ap-l
prouve le refus. Quelle linconféquence
de méprifer l’argent 8c d’en. demander.

Vous faites parade du mépris p ut les
richefl’es; c’el’t-là votre profe ion , vo-

tre tôle : foutenezole donc. Vous êtes
injufle de vouloir acquérir des tréfors en
vous glorifiant de la pauvreté. ,

Il ne faut donc pas avoir oins d’éc
ard a fa propre performe ,.qu’â celle de

Fhomme qu’on veut obliger. Employons
une comparaifon familiere à. Chtylippe
notre Maître, tirée du jeu de balle : il
n’ell pas douteux ne la balle ne tombe
à terre que par la aure du joueur qui la
jette ou de celui qui la reçoit; elle,fait
dans l’air fes révolutions, tant que tee
po’ull’ée de mains en mains, elle cil: U
éclancée 8c renvoyée avec adrefle : un
bon joueur regle encore fou coup fur la
taille de fou camarade. Il en ell de même
des bienfaits z s’ils ne font proportion-
nés, 8! à la perfonne qui donne, 8:
à celle qui reçoit , n’efpérez pas qu’ils

aillent se reviennent , comme ils doi-

(r) Il manque quelque chofe en cet endroit dl
texte.

5’; la h

H
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:1: î
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vent. Vis-à-vis d’un joueur habile 6c
exercé , L’on pouffe la balle avec plus
d’aflurance; de quelque maniere qu’elle
lui paivienne , fou bras agile ne man-
quera jamais le coup. Si c’eIl un apprenè
tif, on la lance avec moins de roideur,
en la lacant fur fa main.

Telle oit être la marche des bienfaits.
Il efl des gens à qui nous devons don-
ner des leçons , 8c tenir compte de leurs
efforts , de leurs tentatives , de leur
bonne volonté. Mais c’ell ordinairement
nous»mêmes qui faifons les ingrats; nous
prenons toures les précautions pour les
rendre tels ; on s’imagine que des bien-
faits ne font grands, que lorfqu’ils ne
peuvent pas être payés de retour. Nous
relfemblons à ces joueurs mal intention-
nés qui fe pro ofent de mettre leur ca-
marade en dé aut, au préjudice du jeu
même, qui ne peutêrre prolongé que par
l’accord des joueurs.

Il y a des gens fi pervers , qu’ils ai-
ment mieux perdre le fruit de leurs bien;
faits , que d’en paroître payés. Hommes
fuperbes 8c exi cants! Combien n’eû-
il pas plus généreux de lailler l’obli é

faire fou rôle , de le mettre à portée e
s’acquitter, d’interpréter favorablement

les moindres démonfirations de fare:
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connoillance , de prendre les remercio’
ments pour du retour, a; de procurer à
celui que nous avons enchaîné par nos
bienfaits , la facilité de fe dégager P On
ell mécontent d’un ufurier qui exige
durement fes intérêts : on ne l’ail, as
moins, quand il cherche des diflicu tés
pour éloigner fou rembourfement z il efl:
aufii néceflaire d’acce ter le paiement
de fes bienfaits, que de! ne pas l’exiger.
L’homme vraiment bienfaifant ell celui
qui a donné fans peine , à: qui n’a ja-
mais rien exigé; qui a été charmé qu’on

s’acquittât, 8: qui ayant oublié de bonne
foi ce qu’il avoit donné , a reçu le paie:
ment comme un bienfait.

mCHAPITRE XVIiI.
Ir. y a des gens qui non feulement don:
neur, malS encore qui reçoivent, avec

’haureur. C’efi un vice dont il faut fe
arantir. En effet, il el’t temps de paf-
er à la feconde partie de ce Traité, 8: de

fixer la conduite qu’on doit tenir en tec»
cevant les bienfaits. Toute alfociationf
fuppofe des enga ements réciproques :

g finn pere à des j evoirs à. remplit, [on

inrtnsn

.*’ Il
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fils n’en a pas Ede moins féveres. Le mari
8c la femme font l’un se l’autre fournis

à des Loix : ce (ont des contrats ui
obligentde part 86 d’autre, 85 qui de-

-mandent une regle commune. Voilà le
point de la difficulté, fuivant la remar-
que d’Hécaron. La vertu ell au fommet
d’une montagne efcarpée : il n’ePr pas
aifé d’y parvenir , ni même d’en a ro-
cher. Or , il ne fufiit pas de faire le bien,
il faut le faire avec difcernement. La rai-
fon doit être le flambeau de notre vie :
toutes nos aüions grandes ou etites doi-
vent être dirigées par les con cils. Après
nous avoir enfeigné la façon de donner ,»
elle nous apprendra qu’il ne faut pas re-
cevoir indillrnélement. De qui donc re-
curons-nous des bienfaits ? En deux
mots, recevez de ceux à qui vous vou-
driez donner. Peut- être même faut-il
plus de choix pour s’endetter ,4 que
pour donner. En effet, fans parler des
autres inconvénients qui font en grand
nombre , c’elI: un cruel tourment que
d’être obligé contre fon gré. Rien de plus

doux au contraire que de recevoir un
bienfait d’un homme qu’on aimeroit ,
même après une olfenfe : notre ami-
tié qui, indépendamment du bienfait

, eût été agréable , devient encore julie
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ar le motif de la reconnoifance. Au

lieu que c’eft le comble du malheur ,
out une ame honnête 85 fenfible, d’à.

tte obligée d’aimer un homme qui ne lui

convient pas. »Eft-il befoin de répéter encore , que
je ne arle point du Sage , ui veut tout
ce quil doit, qui s’efl. ren u le maître

- de tous fes fentiments, qui s’im ofe la
loi qui lui convient , 8: qui 0b erve la
loi qu’il s’efl: une fois. impofée : je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu , mais dont les palIions
n’obéillent qu’à re ter.

Je dois donc cîoifir la performe de
qui je confens à recevoir; 86 même je

. dois me rendre plus difficile fur les créant
ciers de bienfaits , que fur les créanciers
dÎar en: : à ceux-ci, l’on n’elt tenu de
ren re qu’autant qu’on a reçu ; après le

remboutfement , on en: quitte envers
eux. En matiere de bienfait , on doit
payer plusqu’on n’a reçu, 8c l’on n’eft pas

libéré pour cela: après s’être acquitté une

fois , ou doit recommencer à s’acquitter
une faconde. De même donc que je n’ad-
mettrois pas dans mon amitié un homme
qui en feroitindigue; je ne lui kifferai
pas prendre fut moi les droits facrés d’un
bienfaiteur , qui font naître l’amitié la
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plus inviolable. Il ne m’ell pas toujours

omble de refufer : quelquefois je fuis
orcé de recevoir un bienfait contre mon

gré. Un Tyran cruel ôr rompt à s’irri- ’

ter regarderoit mon re us comme une
infulte. Je mers dans la même claire les
brigands, les pirates, 86 un Roi qui a
les fentimeuts d’un pirate 6: d’un bri-
gand. wMais , ue faire avec un homme
indi ne de m’o liger? Quand je vous
dis ge choifir , j’excepre la violence a:
la crainte, qui font incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous etes le maître
d’accepter ou de refufer , vous vous dé-
ciderez 5 linon , vous ne recevrez pas,
vous ne ferez que céder. On n’ell pas
obligé , ont avoir reçu ce qu’on n’en:

pas le martre de refufer. Pour favoir fi je
confeus, laiffez - moi libre de ne pas
confentir. Cependant il vous adonné la
vie : que m’importe , ce qu’on me donne,
fi le confenrement n’efl: pas réciproque?
Pour m’avoir confervé , vous n’êtes pas

mon confervareur. Un poifon peut être
quelquefois utile :on ne le mer as pour
cela au nombre des remedes. Il au: don
diltinguer entre fervir 86 obliger.

à?
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CHAPITRE XIX."
Un aflaflin, voulant tuer un T ran,’
lui perça un abcès (r): le Tyran ne (tu fut
pas gré d’une opération que (es. Mé-
decins n’avaient pas ofé tenter. Vous

» voyez que l’aaion ne décide rien, puif-
u’on n’ell pas bienfaiteur, pour avoir

cré utile en voulant nuire. Le bienfait
cit du hafard; 86 l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi-
rhe’atre , redonnoître un des (z) beiliai-
tes qui avoitété autrefois fou maître,
8c le défendre contre les autres bêtes (3 j.

(r) Cicéron, au liv, jdc la Nature des Dieux, A
attribue cette aventure à Iafon , tyran de Phere a
mais Plutarque , dans [on Traité de l’utilité des
ennemis , l’attribue à Prométhée Thelfalien.
Voyez les notes de Jufle-Lipfe fur cet endroit.

(a) On appelloir ainfi ceux qu’on faifoit com-
batte contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o ,
Séneque appelle Lucius Befiiariu: , les fpcâacles
ou l’on faifoit combattre des animaux contre
des hommes.

( 3) Ce trait d’hifioire , fuivant Lipfe , pa-
roît être le même ui (e trouve rapporté au long

dans Aulu-Gellejiiv. y , chap. r4 , ou il nom-
me Androclus l’efclave à qui l’on fuppofe que le
lion reconnaillaut donna ces marques d’attache-
meut.

Elt- »

«tr un:
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Èflz-ce donc un bienfait, que le fecours
d’une Bête féroce ? non 5 puifqu’il’ n’y

avoit de fa part ni. volonté, ni bien-
veillance. Mettez le Tyran à. la place

i de la bête féroce :f tous deux ont donné
t la vie :ni l’un , ni l’autre n’a fait de
. j bien. Il n’y pas de bienfait , quand on
, g cil forcé derecevoir se .de devoit-à
. 3 qui l’on ne veut pas être obligé. Comè

mencez par me rendre libre, nous exaa
minerons enfaîte-votre bienfait.

,’ CHA-P’IITREUXX.

On ottoman fi Brutus devoit accepter
. la viel, de la main de Céfar qu”il jugeoit
’ ’ digne de la mort(r). Quant auxrmotifs

qu’il eut pour le ruer , nous [les examiè .
nérons une. autrefois Il me femble , en
elfet que Brutus , qui fur un grand horn-
me fur d’autres points, s’abufa étranger

ment dans celui-ci , 86 ne confulta pas
ailez Ies,principes du Stoïcifme :«devoir-
il craindre la Monarchie, qui efl: la fora

g me je Gouvernement la plus heureufe

( r) C’cfl: le même Brutus quidam-la faire fe
, mit à la tête des Conjurés qui firent périr ce Dxcc.

tarent. z

Tome Il; i D
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fous. un Roi jufte? devoit-il fe flatter
du retour de la liberté , avec tant d’en.
couragements pour l’ambition, se tant
de técompenfes pour l’efclavage-? dea
voit-il efpérer le rétablilÏemenr de l’an-

cienne République , après la fubverfion
des anciennesmœurs? devoit-il atten-
dre le maintien de l’égalité primitive,
86 des Loix fondamentales de l’Etat,
après avoir vu tant de milliers d’hom-b
mes aux prifes , nan pour la liberté ,
mais pour ’ le choix d’un maître ? A quel

point falloit-il méconnoître , 86 la mar-
che de la; Nature, 85 l’efprit de fa Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meur-
tre d’un ambitieux , il s’en trouvoit un

’ autre dans les mêmes dif polirions , com-
me il vs’étoit trouvé un Tarquin , après .

la mort violente de tant de. Rois frap-
péspar lefer ou 1a foudre? Brutus dé-
voit recevoirfa race, fans,néanmoi-ns
regarder comme on pere , celui qui ne
devoir qu’à la violence , le droit de faire
du bien. Ce n’eft pas fauver un homme ,
que de ne pas le tuer : on ne lui fait
point éprouver un. bienfatt; on ne fait
que l’exempter. de la mort (i).

’ (i) Le texte porte :l Nu beneficiumdedit, led mzfi
fianem. Méfie terme emprunté des fptâacles des

o

., ;I1’.ft u N ..
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r

La problème ei’t plus embarraifant, s’ii
s’agit d’un prifonnier de guerre, auquel
un homme infameiëc proiiitué offre le
prixide fa rançon. Me bifferai-je fauver
’ar un monfire de débauche? 8c quand
li l’aura fait , quelle reconnoiilance pour-
rai-je lui témoigner? vivrai-je avec un
homme. déshonoré? D’un autre côté re-

fuferai-je de vivre avec’mon bienfai-g
tout P ’Yoici’ma décifio’n. Je ne balan-

Gladiareurs , dans les combats defquels il falloit
ou vaincre ou périr , à moins que, le peuple ne
demandâtla vielou l’exemptidn de la mort pour
le vaincu : comme-ce dernieræas étoit airez rate ;
on appelloit cesicombats’ meurtriers , pugna [in
mijîîone; c’en: - a - dire un combat ’a mort; ou.

l’on ne pouvoit ni cf érer , ni faire grace de
la vie. Séneque s’eft ervi plufieurs fois de ce
mot , 8c il en détermine même le feus d’une
maniere précifç dans ce paillage, de fou Traité de
la Cola: .- Caligula , dit-il , irrité de ce que le
tonnerre troubloit fes pantomimes , 8c effrayoit
les compagnon’sdc débauches , ofa défier Jupiter

même, 8c fans lui demander quartier , en lui
criant ce vers d’Homere : Tue moi , ou je te me.
Ad pugnam vocavit Jovern , a: quidem fine mif-
floue. De lra’ , lib. r , cap. 16, para. 3,, édit;
Varier. IVid. a: Epifl.’ 37; L ’D11 . a
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. cerai pas à recevoir d’un pareil homme

I’argent’de ma rançon pinais je. le re-
cevrai ,..comme un prêt, se non comme
un"bienfair:je lui rendrai fou ar eut;
a: fi l’occafion fe préfente-de le gaver
d’un péril, je l’en tirerai: mais jamais
je ne me fouillerai de fou amitié; elle

.Iuppofe de la conformité.kJe’ ne le reg
garderai pas comme mon libérateur,
mais comme un creancter que je me.
croirai obligé de rembourfer. I

Un homme mérite d’être mon bien;
faiteur , mais fou bienfait lui feroit préë
judiciable : je ne l’accepterai point, par
la raifon même qu’il cit difpofé à me
fervir à fes propres dépens: il veut me
défendre en juiiice5 mais fa proteâiou
lui attireroit la difgrace du Prince :’ je

ferois fou ennemi, fi je fouflïrois u’il
s’expofât pour moi 5 il efl: bien plus 1m-

ple que je demeure ex ofé tout. feul.
Rien de plus frivole 8c e plus déplacé,
que le trait qu’Hécaton rapporte d’Ar-
céfilas , qui refufa l’argent d’un fils,pde,
peur d’offenfer’ fou pere avare. Qu’y ag

t-il donc de fi beau, à ne pas fa rendre
recéleur d’un larcin? à aimer mieux ne

- pas accepter , que d’être obligé de ren-
dre? La belle modération, de ne pas
accepter le bien d’autrui! Si vous vou-v



                                                                     

rL’IV. II. ’CHAP.’XXI. 77

lez un exemple héroïque , prenons celui
de Græcinus Julius”( r ), ce: homme
d’un mérite rare, que Caligula fit ruer’,
par la feule raifon ’qu’il avoir plus de
probité qu’il n’el’t avantageux aux Ty’o

rans d’en trouver dans un citoyen. Pen-
dant qu’il recevoir de l’argent de tous
fes amis, pour fubvenir à la dépenfe
des jeux ,l il refufa une grolle fomme de
lat-part de Fabius Perficus(z),5 8e fur les
reproches’q’ne lui en faifoienr des. eus
plus touches des préfentsr, que délicats
fur le choix des perfonnes, i répondit. , .
puis - je accepter les bienfaits d’un homme
avec lequel je ( 3) ne voudrois pas. me

(r) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’A-
gricola dont Julius Græcinus étoit le pere. Ce
Sénateur illuiire , dit-il , mérita , comme Ora-
tcur 8c comme Philoibphe , la colere de Caligu-
la qui le fit mourir pour avoir refufé de fe rendre
l’accufateur de Silanus. in vit. Agde. cap. a.

(z) Paulus Fabius Perficus , l’un des dcfccn-
dams de Paul Emilequi avoit vaincu Perfée ,
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit
un nom illufire par des mœurs infantes , fut
Confit! , fous le regne de vTibcre , l’au de Rome

786., A j -(3) Ce mot de Graecinus me rappelleune pen-
fée de Platon ,, qu’il femble avoir eue en vue
dans fa, réponfe. Que’ doivent penfer les Dieux
des dons des impies, dit ce Philofophe , [Juif-
qu’un homme de bien rougiroit de recevoir des ,

l D iij
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trouver à table? Rébilus (I) , Homme cerf.
fulaire 56 aufli décrié , lui ayant envoyé
une femme encore plus fortes, .85 le préf,
faut de l’accepter: eacujèaemoi, lundi:
Græcinus , fi je ne me rends pas â’yos ’
inflances , j’ai déja refujè’ Parficus. ER-

ce la recevoir des préfents? n’eii-ce pas
plutôt faire l’office. de cenfeur , 86 choi-

fir les membres du...Sénat P. h
.2.

L;
CHARITRE’XXIpIt’

QUAND nous aurons cru pouvoir ne;
capter , faifons - le avec gaieté 5 (émoi;

nous-en notre farisfaëtion 5 montrons-
Ë: à notre bienfaiteur , afin qu’il recueille

fur- le-champ le fruit de fou bienfait.
Si la vue d’un ami heureux cil un mo-
-tif légitime de joie , il l’efl encore bien
plus, quand on s’en voit l’auteur. Mon-

préfents d’un malhonnête homme î D: ng’éur,

lib. 4 , pag. 7:6 , E, tom. a , Edit. Hem. Sleph.

Anna 1578. 4(1) Rebilus : deux hommes de ce nom furent
honorés du Confulat; l’un , fous Jules Céfar , a:
l’autre fous Augufte. Quignon en quel temps
celui dont il cil ici queilion , fouilla, cette émi".

mente dignité : il s’appelloit Caniniu’s Rcbilpusiu
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trous-nous fenfibles au bienfait, par
l’efïufion de nos fentiments, non feule-
ment devant lui, mais en toute occaæ
fion. Accepter un bienfait avec plaifir à
c’en: faire le premier paiement de l’in-

tétât. f ; ’ l

CHAPITREXXAII’IQ

IL y a des gens qui ne confententâ me;
Voir qu’en fecret; ils ne veulent ni té.-
moin , ni confident des obligations qu’ils
conltraôtent. Rien de plus condamnable ,
que de pareils fentiments. Si le bienfai-
teur ne doit divulguer [on bienfait;
qu’aurait): que fa Publicité fera plaifit à
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On en:
maître de ne pas accepter ce qu’on rou-
git de devoit. Il en cf: d’autres qui vous
remercient à la dérobée, dans un coin,
en confidence : ce n’ePt pas là. de li pu?
dent, c’efi une efpece de déni de juüice.

Je regarde comme un ingrat tout hom,
me qui ne’rend graces qu’en tête altères

En alliaires, il y a des gens qui ne venu»
lent pas donner d’authenticité à leurs err-

Div
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gagements, ni appelle: (I) de Notaire,
ni faire ligner de témoins,.ni donner
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui

rennent tant de mefures pour cachet
es bienfaits qu’ils ont reçus. Ils crai-

gnent de les montrer, afin de faire croire
qu’ils font parvenus par leur propre mé-
rite , plutôt que par le fecours des au?
rtes ion les voit moins aflidus près de
ceuxvâ qui ils font redevables de la vie ,
ou de l’honneur : pour ne pas avoit ’l’ait

de clients ,1 ils devrennent ingrats.

V. j
CHAPITRE XX’IV.

D’AUTRES médifen: de ceux qui leur
ont fait le plus de bien. Il eft plus sût de
les offènfer , que de les obliger : ils ont
recours à la (a) haine , comme alla preu-

(i) Voy ci-defl’us, lîv. 3, chap. 1;, a:
ce que j’ai it dans une note fut la; 10° lettre ,
note premier: , pag. 4.96 du fecond volume.

(a) Tacite qui a lu fi ailant dans le cœur bu; ’
main , 8c qui joignoit à un génie profond , une
longue expérience des hommes , fans laquelle on
ne peut jamais les connoitre , ni en parler que
d’une manier: abolirait: , 8; par confequent peu
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’ ’ve qu’ils ne doivent rien. Cependant:

notrer remiere attention doit - être de
nous i entifier le fauvenir-des bienfaits,
de le renouveHer mêmei’de. temps-en-
temps; patte’qu’on ne peut s’acquitter ,

fi l’on ne fe ouvient; 8: que le [ouve-
nit , c’efl déia s’acquitter. Ne vous mon-
trez pas tto’p’diflicile en recevant; mais
d’un antre coté ne foyez in bas , ni tam-
ant. Celui qui reçoit fans patoître y

faire attention dans le moment où le
bienfait a toutes les graces de la nono v
veauté, que. fart-il lorique cette pre-
miere pointe fera émouflée? Un autre
accepte à contre- cœur , comme s’il vous
difoit , jen’ai pas befoin de vqtterpréfent;
mais puifque vous le voulez abfo amont,
il faut céder. Celui-ci par (afroideut dé-
daigneufe laifl’e douter au bienfaiteur , fi
l’on a [cuti le bien qu’il a. voulu faire.
Celui-lâ’defi’erre à eine les levres, a:

t là montre plus (En ingratitude , que
s’il fût refté muet. On doit proportionner

sûre, obl’erve très judicieufement que les bienw
faits infpirent de la tecognoitî’ance, tant qu’on
croit pouvoir s’ac nitrer; mais qu’on hait quand
on refuit infolva le. Bm’çfiria rô ufque [éraflure
dam videntza-ufôlvi pofi : Mû maltant meune-
rt, pre gradé lodium redditur; filmai. lib. 4 5
mg. 18 ,in fine. Voyez SENIQUIÈ lettre t9.

v v
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les aérions de graces à la grandeur du
fetvice ; on peut ajouter : goï: qaççalzp’ q’

plus de monde , que vousrçepçnfigî. il ny
"a ,erfonne qui n’aime a voirfon bient-
fait étendre au loin les rameaux. l’au;
ignare; tout ce que vousoyer fizjt pour
panai ; mais apprenq que vous avq plus
fait que vous ne croyez. Le Caraâere de la
reçonnoilrance cil: d’aggraver (tu ’fpi la

.charge du bienfait. Je ne pourrai
m’acquitzcr; mais au moins je ne afanaf
de publier que je fuis dans 1’ impofibiliæ’

de m’acquitter envers yods. . p

pirata-iras XXV. If
JAMAIS Furnius(t) ne fit mieux (a
cour à Augufie ,i 8C ne le difpol’a’ plus.

favorablement pour lui, que parvînt:
mot qu’il lui dit après avoir. obtenu la
grate de Ton ’pete qtii amie ’fuivi le
parti d’Antoine: vous n’avez qu’un tari
envers moi , 6 C’e’ ar.’ c’cfl de m’avoir mi:

dans le tas de vivnô- de mourir ingrat.
Quelle recodnofll’ance , que celle qui

n , (i).Caius Frittiius fut déligne Conflill’aiidç.
Rome 756: (on pereavoit rempliera: dignité en

’ l’année 7:5. v a . .
,; t. .;i.i.a



                                                                     

Lev. M. En a in X XV. a;
n’ait-jamais contente, d’elle-même, qui
ne peut feptomettre d’égaler; un jour le
bienfait. C’ell par des difcours de cette
nature , qu’il faut produire fa fenfibilité,
la faire éclater, la mettre dans tout (on
jour. Au défaus delpatoles, lot’fque neus
fumures affeéte’s comme il convient, nos
fentiments fezpeindront fur’notre vifaa-
ge. Celui qui. doit de la ’recoimoi’llance ,
penfe à s’acquitter au moment même
où il a reçu :Chryfippe le com re à
un Combattant , prêt à difputer l’eaptix
de la courfe , qui attend- cri-deçà de la
batrierte, le moment de s’élancer’au
(i) lignai-donné. En effet, il lui faut

(t) Ce fignal fe donnoit avec une ’efpec’c de
fetviette ou de linge blanc (mappafiw patina:
cramas ) dont les Romains Il: fervoient à table,
aux mêmes ufages que nous. Lorfqne les Magif-
trats qui préfidoient aux fpeâacles du Cirque,
avoient fini leur repas, qu’ils prenoientordlnai-
tement dans une partie quelconque du tlzéatte ,
ils jettoient leur letviette , 8c à ce fignal que le.
peuple afl’emblé attendoit avec une impatience
qui alloit quelquefois jufqu’a la fureur , le f ecd
tacle-commençoit : ’Moris "a! (0:41le in t en.
tris convivari; [ablatis un) epulis , mahzik,’qu’n
mqppa dîcitur, jaciebnnt’, quant ratifiais, qui dià
rebattu Ma parias, entama: adornabat. Canaan.
par; . Se on Calliodore (Varianl. 3, Epifl. si)
Paf e-de - jette: par: feniane peut ligna] dans
la teptéfeutation des Jeux Cimenfes , ne re-

»D vj
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bien des efforts 8c de la célérité , peut r
atteindre le bienfaiteur qui le devance.

E ’ aCHAPITRE XXVI;
T’a s s o li s maintenant aux principales
caufes de l’ingratitude. C’efi: , ou l’effi-

me exce-llif de foi- même , vice naturel,
aux hommes, qui fait qu’ils n’admirene
qu’eux feula a; ce qui vient d’eux, ou
l’avidité , ou l’envie. Commençons par:

la premiere caufe. Il n’ya performe qui
ne fejuge favorablement; delà vient
qu’on croit tout mériter. On reçoit les
bienfaits comme une dette;en-core ne
le croit-on jamais. apprécié à fa julie vagi

monte pas plus haut que le-regne de Néron ; il.
rapporte meme le fait qui donna lieu à l’établif- .
ferment de cette’coutumc. Il paroir en efet , par
un pafl’age de Solin , que dans des temps plus
anciens , ce ligna! Le donnoit avec un flambeau.
allumé : Nonml a cham acccnfisfambus ad cursus.
prowcangur. Sous, Polyhi-llot. cap. 4g , Erik. .
Salmafq A l’égard du mot mappa fi ufité dans lq

Cirque ,, Quintilien nous apprend que les Cati--
chaginois le l’approprioient :6; Maman gnaque,
y n. ram t inca nome» , Panifibi vyrdicanr. :1415»
ritut Ont. (Il. 1 , sa). 5 , a. 57., Ed. Ggfaer,
,Gamng, 175,8. .; , , A ç. ,
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leur. Il m’a fait, ditson, tel préfent ;
mais combien a-r-il fallu l’attendre!
qu’il m’en aa coûté de peines! j’aurais

bien; plus ga né, fi j’aille cultivé rein
ou tels , ou j’eufle fait valoir: mes pro-.
pres talents! je ne m’y" ferois jamais at-
tendu. Me jnger digne de fi peu de
chofe, c’ell me confondre dans la fou-u
le : il eût été plus honnête de m’oublier.

CHAPITRE XXVII.
Cu. Lamuws (i) , PÂugure , fut un
exemple unique de fortune ,, avant que
les affranchis le réd’uififfent à la pau-
vreté : il fe vit quatre cents millions-de
fellerces, ( c’en: le mË’PÏÛPÏÇfi par il ne

fit que. les voir.) ll avoit l’efprit aufli
flétrie, que le cœur -tétreci.; quoiqu’ao
vareâ l’excès, il l’étoit encore moins

d’argent que de. paroles; tant il avoit

(’17 llell fait mention de ce Romulus , sur
lèvre 4 des Annales de Tacrrr , chap. 2.9 se 4.1.,
sa dans Suétone», aichas» 49 de la viedeTi-
hete. 1l paroit que fesatichelfes exciterent l’avi-
dité des Affrancliis de l’Empereur Claude , de-,
mgr: les quais «.112.um fous ce maître flue.

px . . s . . .--
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de peine-â s’énoncer..Quoique redevable

de route fa fortune à Augufle , à qui
il n’avoir apporté qu’une pauvreté fus-

chargée du poid de fa noblefle : quoique
le premier de la ville, tam parles rial
cheffes, que par fou créditL, il le plai-
gnoit de temps en-temps à Augufle de
ce qu’onl’avoit arraché à’l’éflldfi, «di-

fan: qu’on ne l’avoir pas dédommagé

de la perte qu’il avoit faire, en renon-
çant à l’éloquence-du Barreau’:.ccpena

dam Augufie, entr’auxres fervices , lui
avoit fauve de fe rendre ridicule ,’8c de
travailler en pure perse.

L’avidité eft incompatible avec la re.
connoifl’ance: les plus riches dons ne:
peuvent remplit des defirs immodéæ
tés": nous fouhaitons d’autant plus, que

. nous avons plus ue’çuyL’avarice efi bien
plus animée au fein de l’opulence , de.
même que la flamme a plus de force ,
quand elle cil-produite par un grand in.
cendie. D’un: autre Côte, l’ambition ne
permet pas qu’on fe contente d’une pot»
(ion d’honneuxs , dont le fimple vœu.
eût été jadis une folie. On ne remercie;
pas pour le Tribunat , mais on fe laint’
de wn’avoir pas monté ’ufqu’à’la Preture :»’

cène Magillzarilre mense n’a point de
charmes , fi elle n’en: fuivie du Confkkif,
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lat. Le (àonfulat ne peut nousfatisfaire,
fi l’on, ne l’obtient qu’une fois. 1.3:an

don sfe’laneeltouiours en annuelle ne
goûte lamais (on bonheur, parqeqil’ellc
regarde toujoursoù elle: veut aller 338:
jamais’d’oùzelle cit venu; Mai55lïenviè»

eût encore un vice plus importun :elle
ne. celle de nous troubler par (es coma

parafions. le A l A . I

il.V w .rlîziîv ; Î" a;CHAPLTREXXYHh»
Il. a fait telle-choie pour moi, mais il
a. fait plus pour celui-«À , 861i! en a
fetviiplus ptompbememïun attitrai. Vent
vie neplaide baute de performe -, elle
nîell: favorable qu’à. elle-même ,- au prée

indice de roufles autres. Ne feroit-il
pas plus. fimpïe, :décenr de slexaè
gérante: bienfait reçu , se de fouger.
qu’on. u’efl: jamais lamant eûùnépar tu;

autre , que: par: foi mêmei? "fautois du
èmeimieluxsia-aité: mais il ne lui-tétoir
pasificile de-.:faire plus. pour moi; il
falloit qu’il partageât [a bienfaifauce
entre un grand nombre de, patronnes.
Ce n’eü que la premiere fois; il-faur
prendre patience; appelions. de non-g
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veaux bienfaits par notre recgnnoilliirk’
ce. Il a fait peu; mais il réitérera fes
bienfaits. Il m’as référé celui; ci; mais
il m’a préféré à. eaucoup d’autres: Un

tel n’a-pas autant de mérite glie moi g
il n’a’pas été .anfli afliduiz.mais.il avoit

des moyens de plaire. Toutes mes plaina
tes ne me Petons pasïmégiter alapin:
grands bienfaits , 8c me rendrontîin’digne’

de ceux que j’ai reçus. Mais des homf
mes déshonorés sont’lété. mieux" récom-

Apenfés. Qu’importe 5. Iaforrune a r elle
du dil’cetnement’? ne nous plaignons-

nous pas tous les jours du bonheur de;
méchants? Souvent la grêle-palle àrcôré
des champs d’un sfcélérar ,ipour’azller dé:-

risuire lesmoillons de l’hommedehien.
En amitié, comme en tout autre obole ,;

chacuufubit (on fort. . . .
En un mon, il n’eü point de bien»

fait fi com le; , que la malignité. ne par-
vienne à épLimet-;.il dentelle point
fi foible-, qu’un bon efptit- ne paille:ng
fit. .-O-n, ne manquera jamaisde [niets
de plaintefltanrïgu’on ne segardena les
bienfaits que, par le plus mauvais côté. i

. l aw . ] V- a

.i-
i r
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CHÂPITRE XXIX.
V0? 1-: z avec quelle injullice les bien-
faits des Dieux font appréciés; «même
par quelques hommes qui font profil; ’
fion de agriffe. Ils le plaignent de ce
que nousrn’avous pas la taillé des élé-
phants , la vélocité des cerfs, la lèges
rete’ des oifeanx , la fougue des tana
reaux; de ce que la peau des bêtes fé-
roces en: plus folide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni, celui des callors plus doux; de
ce que les chiens l’emportent fur nous
par la fagaciré de leur odorat, l’aigle
par fa vûe perçante, le corbeau par (a
onfgue vie; la plupart des animaux par

la acilité à nager. Ne voitaon pasqu’il
y a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la vîrelle 8c la
forcezon fait. un crime à la Nature de
n’avoirpas réuni dans l’homme , des

avantages qui [a détruiroient les uns
les autres. On accufe les Dieux de néà
gliger le genre humain , atcequ’ils ne
nous ont pas donné une anté inaltéra-
ble , un courage invincible , la connoif-
fance de l’avenir. Peu. s’en faut même

x
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qu’on ne poulie l’impudence jafqu’â

prendre la Nature en averfion, parce-
que nous fortunes inférieurs aux Dieux,
86 que nous ne marchons pas leurs égaux,
Ehl-ne vaudroit-il pas mieux porter fa
vûe fur les bienfaits innombrables de la
Providence; lui rendre graces de nous
avoir afligné la feconde place dans ce
merveilleux domicile; de nous avoir
établis Rois de la terre. L’on ofe nous
comparer à des animaux, dont nous
fommes les maîtres l la Nature ne nous .
a refufé que ce qu’elle n’a pu nous dona

ner. Cela pofé, qui que tu fois, Ap-
préciateur iniulle de a condition lm.
maine, confidere combien de préfents
nous a fait notre pare-Commun ! com-
bien d’animaux plus forts que nous,font
fournis à nette: joug! combien d’ani-
maux plus légers nous atteignOns dans
leur courre! Ne vois-tu pas que tout ce
qui cil mortel obéira nos Lois Pcombien
d’avantages n’avons -’ nous pas reçus l

combien d’arts !ânotre ame enfin, à las
quelle tous les lieux font accefliblas, au
moment même où elle prend fou ellor ç
cette me plus rapide que les aîtres ,
dont elle devance de [plu leurs fiecles les
révolutions futureslhconfidere enfin roua
tes ces ndama-tous casrtréfo’rs , tous

u
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ces biens. accumulés :i parcours le mon;
de , tu n’y trouveras rien; que tu aimalles
mieux être, à alun-prendre ;’ tu feras
obligé des chenit dans thàque’ efpe’ce , les

qualités;quertuavoudrois pelletier : alors
penetre; des ïblèflfàlts dean Nature, tu
ne pourras méconnaître’fa prédilection

pour toi. Oui , nous avons été , 86 nous
(animés les êtres les plus favorifés’des

Dieux ;, ils nous ont accordée le plus
grand honneur qu’ils pouvoient, la

ramifie. place «après eux. Nous: avons
eaucoup reçu, nous n’en comportions

pas davantage. w ’ *
*:n.

flouai? mais. X X X.’ l

’A r cru , moucher Libéralis , cette ex-
curlion nécell’airerfoit parcequ’en trai-

tant deslmoindtes bienfaits , je ne pou-
vois omettre les lus grandsgfoit par-
ceque l’ingratituclje envers les Dieux eft
la [ounce de celle envers les hommes.
Comment pourrait-ou ’ reconnaître les
[cutines , les juger importants 8c obliga-

Ïtoires , quand ori’ méprife les bienfaits
fuptèmes? A qui le croira-tien redeva-
bles de fa corifervatiorr , quandon nie »
mon iteçudesaDieux- la vie gabarient



                                                                     

’93. , Dans” Bien-u i r a?
demande touslesjours ? Ainfi, quicofl-j-
que enfeigne la reconnoiliance , plaide
la calife des Dieux..,Les Diana .în’ont
befoin de rien; .ils [outplacésïhors de
la fphere des defirsez-œpendantrnuus
pouvons leur témoigner notre-fenfibilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
excufer votre ingratitude par votre ois
bleffe 8c votre indigence : ne dites’pas g
que puis- je faire ? comment 8e; quand
m’acquittet envers des êtres friperieurs
àmoi’ envers les maîtres de la Nature P
Vousle pouvez , fi vous êtes avare , fans
dépenfe , li vous êtes parellèux, fans

V fatigue : au moment même où l’on vous

oblige, Vous ferez quitte , fi vous ses;
lez»: recevoir un bienfait avec joie ,lc’eû

s’acquitter. f
CHAPITRE XXX].

Je cnoxs qu’un des paradoxes les moins
étonnants 6c les moins. incroyables du
.Stoï’cifme , c’ell; qu’on acquitte les bien-

faits , en les recevant avec joie. En effet,
comme c’eli l’intention qui donne un
cataracte aux aérions des hommes , son
[uppofe avoir fait ce qu’on a eu l-Îintenâ-

tionï de faire : comme la piète ,la bonne

un 4:
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foi, la ju’llice, en un mor toures les
vertus (ont parfaites en elles- mêmes,
indépendamment d’aucune action entré:

rieure z on peut être trulli reconnoif-
fanr , par la feule intention. On recueille
le fruit de fes peines , quand on obtient
ce qu’on le propofoit’. or , qu’en-ce que

fe propofe un bienfaiteur? l’utilité de
celui qu’il oblige , 86 fa propre fatisfac-
tion. S’il y a réufli’, li je fuis touché de

de fa bienveillance , Il je partage fa joie;-
il obtient ce qu’il defiroit : il n’a pas
prétendu que ’je lui donnalfe quelque
chofe en échange; aldrs ce ne feroit
plus un bienfait, mais un trafic inté-
rellé. On a fait une heureufe navi arion,
quand on cit arrivé dans le ports dité;
on a tiré julie , quand on a frappé le but :
le bienfaiteur veut faire plaifir; il a donc
ce qu’il fouhairoir , quand le bienfait
ell: reçu avec joie. Mais il efpéroit quel-

ue profit? ce n’étort donc pas un bien-
air; vît que le propre du bienfait. en:

de ne;pas fouger aux intérêts. En rece-
vant le fervice, li j’entre dans les fenti;
meurs de celui qui me l’a rendu, je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des vertus deviendroit la plus incertai-
ne :vous .me renvoyez , pour la recon-
noiflance, aux caprices de la fortune;
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li elle m’ôte les moyens de m’acquit’ter

autrement , mon cœur fullira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi! en ferai-je
moins emprefl’é à faire, pour m’acquirter,

tout ce quidépcndra de moi ?.à épier les
moments , les occaiionsde le fervir; ade-
Iirer de combler de bien le fein de mon
bienfaiteur ? non , fans doute : le biens.
faiteft mal’place’ , li je ne puis 111’an

quitter , qu’en ouvrant des mains,

CHAPITRE XXX-11.
Canuxgdita-r-on, qui a été obligé ,-

a,.,beau avoir reçu le bienfait, du meil-
leur cœur, il n’a rempli que la moitiéde
la tâche ; il lui relie encore l’obligation
de s’acquitter. Au jeu de la balle, c’ell:
bien quelque chofe que dola recevoir
adroitement; mais on ne paire pour bon
joueur , que lorfqu’après l’avorr reçue ,

on fait la renvoyer avec dextérité.,La
comparaifon nîel’tpas julie. Pourquoi? g
Ç’ell qu’ici le mérite coniilie dans la fou-

lefl’eôc l’agilité du corps, ’3C nomdans

la dif ofition de l’ame : or , touteaâion
dont es yeux [ont les feuls ju es, doit

j avoir tout [on développement. D’ailleurs
je ne refuferai pas le titre de bon joueur, a

x

sa
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celui qui, après avoir reçu la balle à pro- .
pos , n’a pu la renvoyer par quelqu’obf-
tacle indépendant de lui. Mais, ajoute.
t-on,’quoique ,. dans ce cas , rien ne
manque à l’adrelle du joueur qui a fait
ce qui dépendoit de:lui , 8c qui auroit pu
faire ce qu’il n’a pas fait , cependant le k
jeu telle imparfait; il n’ell: complet que
par l’alternative continuelle des allées 8;
venues de la balle. Sans m’arrêter à ré-
pondre à ces difficultés , fuppofons la
choie , qu’en réfulte-t-il P qu’il manque

quelque chofe au jeu, mais non pas au
joueur: de même dans la qlueliion pré-
fente , ilmanque quelque c ofe au bien- .
fait auquelon n’a point répondu; mais
il ne manque rien à l’ame du bienfaiteur,
qui a trouvé les mêmes difpofitions dans
celle de l’homme qu’il a obligé : celui-ci
a fait ce qu’il vouloit , autant qu’il étoit

en lui. ’

CHAPITRE XXXIII. ’
J’A t éprouvé un bienfait; je l’ai reçu de

la maniere que le bienfaiteur vouloit
qu’il le fût : il a ce qu’il defitoit, & la
feule chofe qu’il delirât : je fuis donc re- ’
connoiffant. Rel’bent encore après cela les
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fervices qu’il peut tirer de moi, les avarié
rages qu’on ell en droit d’attendre d’un
homme teconnoilfatit:mais ce n’ell’pas
là le complément de la reconnoilfance
qui feroit imparfaite, ce n’en cil que
l’accelloire; Phidias fait une (latrie: il
faut difiinguer le fruit de l’art , a: celui
de l’artille. Le fruit de l’art , en d’aVoir
exécuté [on idée;celui de l’artifice, cil de
l’avoir exécutée à fou profit. L’ouvrage

de Phidias cil fait -, quoi u’il ne loir pas
Vendu, il en retire un trip e fruit; le pre-
mier cil la fatisfaôtion intérieure qu’il
éprouve, quand l’ouvrage en achevé; le
ferond ell la gloire; le rroifieme le pro-
’fit qui confine, foit dans la reconnoif-
dance , (oit dans le prix de la vente , fait
dans quelqu’autre avantage. .11 en efl: de
même du bienfait; le remiet fruitqu’on
en retire el’t la farisfiâion intérieure:
on en jouit quand le bienfait a produit
l’impreflion qu’on vouloir ; le fécond
fruit ell la gloire ; le troilieme ell le re-
tout dont le bienfait peut être fuivi. Lors
donc que le bienfait a été accepté avec
joie , on en a reçu la reconnoillance, mais
pas encore le falaire P] e dois encore l’ac-
celroire du bienfait: quant au bienfait
même, je l’ai acquitte, en le recevant
d’une façon convenable.

CHAPITRE

.’ u



                                                                     

2 Liv. II. CHAP. XXXiV. à?

.1 fiCHAPITRE XXXIV.
Q0 o l , dires-vous , on s’acquitte, en ne
faifanr rien P D’abord c’efi faire quelque

éhofe , ne de rendre bienveillance pour
bienveillance, fur le pied de l’égalité ,

çomme entre amis. Enfuite un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
vous attendez pas que je vous montre de
quittanCe; c’eli une affaire entre les cœurs.
Ce ne je vous dis , ne’vous paroîtra pas
rêve tant, quoiqu’au premier cou d’œil
il foit contraire à votre opinion , fi vous
vous prêtez à mes preuves , 8: fi vous fai-
tes réflexion qu’il exifie bien plus de cho-
fes , que de mots: en efl’et ily a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre , mais qu’on déligne par des noms
étrangers, ou empruntés , c’eft ainfi ne
nous difonslepied d’un homme,d’un(lit,
d’un mur, d’une (r) voile, d’un vers. Nous 4

( r ) Le texte porte : Pale»: vali , ternie de
Marine très ancien , puifqu’on le trouve dans
Homete, OdMÎ l. ç. v. 160. Les Grecs appelloient
raclas , 8: les Latins Paie: , les cordages des voi-
les , delta-dire , les cordages attachés aux coins
des voiles , qui fervoicut a lesplier , à les éten-

1 ont: Il].
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donnons le nom de chien à l’animal clef-
!iné à la chafle , a un poiflon , à un af-
tre. Manquanr de mots pour déligner
chaque objet , nous en rempruntons au
befom. Le courage cil: la vertuxqui brave
lesvvrais dangers, ou bien c’ell une fcieuce
qui apprend à repoufler, à foutenir , à
provoquer les périls : cependant nous
donnons le titre de courageux à un gla-
diateur , à un vil efclave que fa témé-
rité poulie au mépris de la mort. La;

*fcience d’éviter les dépenfes [a erflues ,
l’art d’ufer modérément de fes iens , le

nomme parcimonie , économie: nous don?
nous pourtant l’épithete de parcg’flîmus

très économe , à un homme dont l’aine

dre , 8c fur-tout à les tourner du côté qu’on vou-

loir , pour leur faire recevoir le vent. Pedes
propriè fait: fune: ad angula: velorum , quibus :4
mmbantur , dit Saumaife (Exercitation. Plin.
pag. 400 , tom. r. ). Setvius ( in Æneid. lib. 3 ,»
verf. ç I o, ) compte parmi les différents emplois
relatifs à la manœuvre d’un vailTeau , celui de
tenir les cordages i Pcrjàmm divzfi ad oflicia re.
Inigandi , ais promo fifi: , qui: pedem murez ?
Et Saumai e nous apprend que Pedem une" dé-

, lignoit chez les Latins la fonâion de ceux qui
dans un navire étoient chargés de tourner les voie
les d’un côté ou d’un autre , pour les expofer ’a

l’aâion du vent z Quüu: in navi vertendorum W,
[arum manus incumbclmt , .pedenr tenere diseur:-
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ei’t balle 86 rétrécie, quoiqu’il y ait une

différence infinie entre la modération 8c
l’excès. Mais la difette de la langue nous
force d’employer le mot anus dans les
deux cas; de déligner (gus le nom de
courageuxôc l’homme. qui méprife avec
difcernement les périls ortuips, 8: celui
qui s’y jette en aveu le. De même le mot
Iaierzfiu’t lignifie! à la ois une adition bien-
faifante , 8: le préfent donné par cette
aérien, comme de l’argent , une mai;
fou , une robe garnie de pourpre , le nom
eftbien le même , mais les chofes font
très différentes. v
un. Delà cette exprelIion (i familiere aux Poê-
tes Grecs a: Latins , 8: même aux Profateuts:
àpzporépom widia-9: ,- E2 kawaii Mû! , pedîôu: qui:

navigue , finn»: tranfmitten , ont fi nifier m:-
w’ger heureufemmt , avec des voi es éga et , ou lm.

1eme!!! tendues; ce qui arrivoit toutes les fois
u’un vent favorable enfloit en même temps a:
gaiement les voiles des deux côtés :

p --.L:va , (ive datera
Vocaret anta s live uttumque Juppite:
simul (cannelas incidillet in padans.

Catull. Cana. 4 , vers. r9 êfiq. Vollius dans (e
notes fur Catulle , explique très bien ce paillage.
8l nous apprend à cefujet des chofes auflî carien?
fer que peu connues. Voyez les pages ra. 8c r

si: L Eij
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r CHAPITRE XXXV.
01V e z - moi donc, 8c vous fendrez
que je ne dis rien qui doive choquer vo-
Ire opinion. Le bienfait qui confilte dans
l’aéltion , nous l’acquittons en le recevant

comme il convient; celui qui confiflte
dans un don réel, nous ne l’avons pas
acquitté, mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance ; nous devons encore la
chofe pour la chofe. Ainfi quoique nous
regardions comme acquitté, celui qui a
reçu le bienfait avec joie , nous lui re-
commandons ourtant de rendre quel-
que chofe de Æmblable à ce qu’il a reçu.

Quelque-unes de nos affenions s’écar-
tent de l’ufage ordinaire, mais nous y
rentrons enfante par un autre côté. Nous
difons que le [âge ne peut recevoir d’in-

jures , 8C cepen ant nous condamnons,
comme cou able d’injure , celui qui le
frap eavec e poing. Nous difons que
l’in enfé ne poliede rien , «Sc cependant

nous condamnons comme coupable de
larcin celui qui vole un infenfé. Nous
prét’endons que. tous les infenfe’s ont

perdu la raifon, 8c cependant nous ne



                                                                     

fifiLiv. il. Crue. XXXV. ter
leur donnons par d’ellébore,nous leur ac- ,
cordons le droit de fuffrage 86 celui de
rendre la jultice. De même quand nous
déclarons acquitté celui qui a reçu le
bienfait avec les difpofitions requifes,
nous lui laurons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider , même après s’être
acquitté. C’elt plutôt exhorter à la recono’

norfl’ance qu’à nier le bienfait.

Ne craignons oint, ne fuccombons
point fous le fardeau de la reconnoif-
fance. On m’a fait des préfenrs , on m’a
fanvé l’honneur , on ma tiré de l’indi-
gence , on m’a rendu la vie , 8c la liberté
préférable aila vie : comment reconnoî-
trai-je tant de bienfaits P quand viendra
le jour où je pourrai faire connoître mes
fentiments à mon bienfaiteur? C’efl le
jour même où il vous montre les fiens.
Recevez le bienfait avec joie, chérilÎez-
le , foyez farisfait, non de recevoir , mais
de vous acquitter à: de relier redevable ;
alors vous n’aurez pas à craindre que le
fort vous rende ingrat; Je ne. vous pro-
pofe pas d’obftacles âfurmonter: ne vous
découragez pas; ne vous laifl’ez pas ef-
frayer par la petfpeé’tive des travaux d’une

longue fervitude z je ne vous donne point
de délais; payez fur le cham . Vous ne
ferez jamais reconnoiffant , r vous ne

E iij



                                                                     

ne: Des Entrent-re.
l’êtes au moment même. Qu’avez-vous

doncâ faire ?Je ne vous dis as de pren-
dre les armes; peut-être le fîudra-t-il un
jour : de parcourir les mers 5 ur-être fe-
rez-vous obligé de vous cm arquer par
un vent ora eux. Voulez-vous acquitter
votre bien air P recevez-le avec joie , 8:
déja vous êtes nitre: non que vous
croyiez avoir paye, mais parCeque vous
ferez plus tranquille fur votre dette.

æ
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A’LIVRE’III.

CHAPITRE PREMIER.

il): N e a A r r r u n r»: efi un vice honteux,
tout le monde en convient; les ingrats le
plaignent eux-mêmes des ingrats méan-
moins ce vice odieux à tout le monde cil:
prefqu’univerfel. La conduite des hom-
mes cil tellement en oppofition avec leurs
principes, qu’on. ne hait jamais tant ,
[qu’après avorr’ etc oblige , de meule pour
l’avoir été. Cette inconfe’quence cil, fans

doute, dansquelques-uns l’effet d’une
perverfité naturelle; mais lewplus com--
munemenr c’efl le temps qui efface la
mémoire du bienfait : quand il étoit ré-
cent , il fubfiüoit dans toute fa vigueur;
mais le temps, à la longue, en fait difpa-

roître les traces. K .
Je me rappelle une difpute que nous

eûmes fur cette efpece d’ingratitude , à
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don-
mât ce nom , mais celui d’oubli , comme
li la caufe de l’ingratitude en pouvoit

’ être l’excufe. Quoi! un homme ne fera

Eiv
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pas ingrat, pour avoir oublié; tandis

- qu’il n’y ’aqu’e les ingtarsqui’oublient?’

l en: lufieursefpeces d’ingrats , comme
de voleurs ôc d’homicides. La faute cil:
toujours la même; elle ne varie que dans
les circonfltances. 10n cit ingrat,’quand
on nie les bienfaits reçus; on l’eft quand
un les diflimule ; on l’eil quand on ne les
acquitte pas ; on l’elt complettement
quand on les oublie. Les premiers ne
payant point, n’en relient pas moins dé-

iteuts z leur confcience ,’ toute corrom-
pue lqu’elle efi, Conferve aumoins la trace

des ervices : un morif quelconque peut
un jour les porter à la recônrroiifatice :

tir-être feront-ils réveillés , ou par la
hâture , ou par un mouvement fubir de
vertu , comme il s’en élev’e quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés , ou bien
ils feront excitésâla gratitude par un
occafion facile de la montrer. Mais il
’n’y aplus dereffources quand le bien-
fait fe trouve entierement’ effacé. Lee--
quel , à votre avis , cil le plus Coupable,
de c’elui’qui n’a pas de recOnn-oiflance du

bienfait, ou de celui qui n’en a pas même l
le fouvenir ? Les yeux ne font que vi-
ciés , quand’ils craignent de voir la lu-
miere :il font aveugles , quand ils ne la,
avoient point du tout.1 C’el’t une impiété



                                                                     

Lrv.»IlI’. ’CHÀP. I. U m;

que de ne point aimer fes patents; c’en:
un délire que de ne pas vouloir les re-
connoître. Qui el’t- ce qui oufl’el’ingra-

ritude jufqu’â écarter rougement, juil
qu’à rejetter 8c méconnaître ce. qqi de-
vroit ’ oç’cu"per"le’ premier rang "dans fes

penfées ? ll paroir qu’on s’eft bien peu
occupé de la refliturion , quand on en en:
venu jufqu’a’. l’oubli du bienfait.

CHAPITRE 11.4
En x n pour acquitter un bienfait;il-faut.
de la vettu,descirconfian’ces, des moyens,
de la fortune :mais le fouvenir cit une
reconnoilfancequi ne coûte rien. Refuv
fer un paiement qui n’exige ni peine,
ni richefles, ni bonheur , c’en être inex-
cufable. On n’a jamais voulu être recon-
noilfant, quand on a rejetté le bienfait
airez loin pOul’ le perdre de .Vûe. De même

que les Vullenfiles qu’on manierons les
jours, ne fe gâtent jamais par la rouille ou-
la pouffiere ; a: que ceux qu’on n’emploie

pas se dont on ne fait jamais la revue ,
le détruifentà la longuetde même les:
obiers dont la mémoire, s’occupe, 85v
qu’elle fe renouvelle , ne lui échappent.

. ’ ’ ’ Ev



                                                                     

and Drs Brsnraus. ’ l
jamais: elle ne perd que ceux auxquels 15;
elle ne revrent pas fouirent. , et;

CHAPITRE IÏI.
I r. efiencore d’autres caufesqui nous dé-
robent le fouvenir des bienfaits. La pte-
miere 8: la principale cilla difpolition du in
cœur , qui toujours en proie à de noua
veaux defirs , ne regarde plus l’objet qu’il
a , mais celui qu’il voudroit avoir. "On. r v
dédaigne ce qu’on polléde :couféquern- ,3
ment les avantages qu’on a reçus, n’é-

tant rien en comparaifon de ceuit que
r l’on defire , celui qui nous a-procuré les

premiers, n’a plus le même mérite à nos;
yeux.’Nou’s aimions, nous révérions uo--’

tte bienfaiteur, nous le reconnoiflious
hautement pour l’auteur de nôtre bien-
’être, tant que fes’ faveurs avoient des.
charmes-pour nous: mais, par la faire, de
nouveaux objets venant à ermites les de-
lits de l’aine, elle s’élance verseux avec
cette ardeur ordinaire à l’homme dont les
vœux vont toujours en craillant ; a bien-’
tôt on oublie ce qu’auparavanrio’n ret-
gardoit comme un bienfait ;ï opine voit

I plus les avantages par le-fquels (vu-l’en»:

au
w

Il

-.R-ï?’5;-.r
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porte fur les àutres , on n’envifage que
’ceux’qui les mettent au defTus de nous. -
Or, il eft impoflîble d’être: à la fois cn-
vieux l 85 recOuhoiHân: :l’énvie flippofe

du chagrin; du mécontentement; au lieu
que la reconnoilïance cf! un fentiment
de joie. De Plus , comme nous n’envifa-
geons gueltes que l’inflant qui s’écoule;

Il nous arrive rarement de revenir fur le
pafr’é : delà l’oubli de nos infiituteursôc

de leurs bienfaits r, pataque nous avons
entieremenr perdu de vûe notre enfance:
delà l’oubli des fervices rendus à notre
a’dolefcence, parceque jamais nous ne
reportons les yeux vers ce; âge. Tout
ce que nous avons été n’ell pointregnrdé

comme Paire , mais comme perdu : rien
de plus ’infidele, que la mémoire de
beux gui ne s’occupent que de l’avenir.

Ü ÏÇÉIVIÀ P 11T R E 741 V...

e I . 4 w: î e , . ,.Il faut ici rendrelâïEpicure la inflice-dé
convenir qu’il fe plaint fans celle de
notre ingratitude pour le pané g il nous
reproche de nepa’s ailez nous rappeller’
le de. mettre au nombre des voluptés les
biens donnons» avons jouie; tandis qu’il I

-- EV)



                                                                     

108. Drs B-rnurAxrs:
n’y a pas de volupté plusIaŒutée,que
celle qu’on ne peut plus nous ravir. Les
biens préfenrs ne font pas entieremem à r
nous; le hafard. a de a pril’e fur eux :
les biens futurs font incertains : mais les
biens paires [ont un çréfor- qui ne peut
nous manquer. Quelle reconnoiflanée au.
tendre d’un homme , qui ne fait que. vo.
let du préfenrau futur E C’efi la mémoire

qui rend reconnoiflant , 86 tout ce qu’on
donne à l’efpérance cil pris fur la m6-

moire. . ’ , 1..

ÇIHAPITRE’V.’
r A

11.- y a, mon cher Libéralisudes con:
noiflances que la limple perception grave ’
dans notre efprit; 86 d’autres qu’il ne
fufiit pas d’avoir apprifcs pour les l’avoir ,’

86 dont l’idée le perd, fans une étude fui-
vie , gemme la géométrie , l’afirohomie

86 les.autres fciences de ce genre queL
leur fubtilité rendifugirives a il-y 1 «a;
même des fervices que leur importance.
préferve pour toujours de l’oubli : d’un.

tres moins elfentiels , mais plus mal-
tiplie’s , 8: rendus dans des temps divers,
3’ chappenr de notre formait 5 patraque;

2’... Il: 54

:J’LJ-v LI ’ r1
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, comme je l’ai dit, nous n’y revenons pas

de temps-en-tetnps , attendu que nous
n’aimons pas à faire la revue de nos det-

-tes.v ,. i r ’Écoutez dans quels termes on follicite ’
les bienfaits: il n’y a performe qui ne vous
promette une reconnoillance éternelle;
qui ne protefiequ’il vous cil: dévoué pour
la vie 5 qui ne s’oblige par. les expreflions
les plus humbles. Peu de gtemps.»après;
on évites dlempleycr les mèmes .expref-
lions , comme. avilifl’antes 86 peu. di-
gnes d’un homme libre 5 infenfiblemcm
on en vient jufqu’à l’oubli , qui felon
moi cil l’ingratitude la plus monfirueufe.
En effet ,I celui qui oublie cil tellement
ingrat , quele finrpleilfouve’nir’des bien;

faits fait palle: un hommevpour recon-
noiH’ant.’ " * ’ I ’- * -’ I

Cuit p r1? RÉ Vif,
ON deman’defi un vire ana; odieux que
l’in finitude; devroit demeurer impuni;
85 l l’on doit admettra dans là [aciéré ,

comme dans les Écoles, des Loix qui
fient le droit d’àttçiquer les ingrats ,;p
affilie? .nêroîrrèieht équitableifi, tout. le
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’monde. En effet , dit-ou , on voit’des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres
villes, &faire payer aux. defcenda-nts
les fervices rendus aux ancêtres ?. Cepenï-
dant nos peres, ces hommes (i vertueux,
ne redemandoient ( 1 ) qu’à leurs (annel-

rmi.s ce qu’ils leur avoient donné: quant
aux bienfaits, ils "lavoienr’ôc les repart»
dre noblement, 8c les perdre de mêmeç
Quoi-qu’il en foit’, a l’exception des (2:)

. (r) Tite-Live rap tte les différe’trtc’sfôrinulc’s

dont les Romains aifoient lIŒgC dans ces en.
"confiances v, adonne une idée exacte de’la foa-

’ lemnité avec laquelle f: pratiquoient les céré-
monies inflituc’cs à cet égard par leurs Ancêtres.
Yoyeï’Tirrflivn ’, âb. l , ce); 32,; ’ V i i ,

- (nies Commentateurquup urinent zyeutai.
on, quele texte cit corrompuâans Cet en toitp

ou que Séncque a écrit , foit par dillr ion-A,
[oit pardéfaut de mémoire , le nom d’unpguglç
pour celui d’un antre; Henri Étienne 8c Muret
prétendent . fur, l’autorité d’une ancienne Edi-
tion , qu’au lieu dc’MàCelanam’; il fait: lire ici
Malouin. C’ell aulii le fentiment d’Hutchinf’on ,

niellure avoir trouvé cette dernicre leçon dan
ledition de Commel’in : Hêtîti’Etïenne a lu I
même dans celle de Rome; J’ai (bris les mm
premierc (dirionnd’e stuque *, imprimée à Ni:-

v piles en r 475 5 clic orte;Macedonum :’ mais jç
fuis perfuadé que de un fau-tau; "’adoptefa s

de henri-i Vbalancer, lucarneaux tienne 8c cMuret; galle couic Æ-a’fllcurs cellulaire: gai

FF-l
14.,

au Fut!

Ë!

FS

lut-1H

I!

a t:

.r:a q- n :31»:



                                                                     

Liv; nil. CHAP. V l. Il!
Macédoniens , il n’ya pas de peuple (1)
chez qui l’aétion contre les ingrats ait eu r
lieu : 86 c’ell- une grande préfom riota
contre elle. Toutes les nations e la
terre font d’accord fur les autres délits t
l’homicide, l’empoifonnement, le pat-
ticide , le facrilege font punis diverfe-
ruent , mais font punis par-tour. .L’ina
gratitude ,, quoique,le1vice le plus com-
mun , n’efl punie nulle part , 8c décriée

v

l’autorité de plufienrs anciçnnps éditions. Duel!
d’autant plus certain que Séne ne a voulu parler-
ici des Perfes (auxquels tous: monde fait e
les Anciens donnent (cuvent le nom de Mèdes ) ,
que , fuivanti les témoignages formels de Xéno-

hon 8: idÏAmrnien Marcellin , les Loi; contre
es ingrats étoient en effet très (évents en Perfe et

Legs: :2de ces (Petfas )im)iendiôfivrmidatz ; in,
tergite; dirima empara: l’arc canrrà ingrate: t
Ahriman: Mazarin. Hifi.’à’b. l’y, a. (43.1196,

MELGronov. Lugd. Banni. :69; s n i - -
CePalT e me rappelle un fait quej’ai lu dans;

l’ouvrage p e M. .Anquetil, Ce (avant à nous
devons la’tratiuél’ion des” anciens Livres de le.
mûre. nous apprend..que.çeLé’giflatcuI des
Perfes condamnoit les ingrats a boire une cer-
taine quantité d’urine de Vache: Voyeïile Zend;

I a-Vefla ,5 at’joignez’au.pallàgeid’Ammien-Mait-
écllin ,"cc que dit Xénophon , ’u’JUCyrÏ infini-i

l , pag. le; au. Huicliinfiiq’kjotonieï,
’717, l L v’ ’3. ’"H "’-
v’ (-1 t) Dune-trouve en éiiët Élisa.
des Loi: établies contre les. ingrats en général;



                                                                     

tu. Drs Bressan-s:
par-tout; ou ne la ardonne pointzmais
comme il feroirdi cile de fixer le châti-
ment’d’un crime aulii incertain ., on ne ’
l’a condamné qu’à la haine , 8: on l’a.

mis au rang des délits, dont lavengeance
cil réflervée aux Dieux.

fivùCHAPlTRE Vil.
Je vois plus d’une raifon , pour que’ce ’
crime ne reli’ortili’e’ as des Tribunaux;
D’abord le’ principa mérite du bienfait
feroit anéanti , s’il en réfulro’it une ac-

tion, comme en vertu d’une obliga-
’ tien péeuniaire,ou d’un contrat. Ce ue

les bienfaits ont de plus beau, c’efl’qu on
les accorde, dans la difpolition même de
les percheron les abandonne enrié’req
ment à la difcrétion de Celui qu’on
oblige. Si fr: le cite en ’inlice , li j’im- t
plurielle Juge con’tre; lui, a ce n’efiplus un: v ’

v , n , a . . , . N v v 1’ lmais les Athéniens en firent une ’a la. follicitatiott
des peres , dodue les. enfants ingrats ,M 8L lesROg
mains en faveupdcs maîtres contre les affranchis
ingrats 5,8: ces Loix. furentdes efpeces de privileq
ges que ces Républicains accorderent annota;
aux ,autres. aya la note de Julie-Lige fur ne

1’ 1:!fafigùq’ A» . .J

gri 22-:

..n1



                                                                     

à Liv;l.I.I.,Cuar.1ViI. n;
bienfait, :c’elt une créance. D’un autre
côté la reconnoillance, qui cil un l’enti-
ment honnête , celle de l’être , quand
elle devient forcée. L’homme. recon»
noiffant ne fera pas plus louable , que
celui qui rend un dépôt, ou’qui paie
[es dettes fans [clarifier alii liera v

Ainli , nous gâterions F68 deux plus
belles vertus de l’humanité , la bien-
faifance 8:: la reconnoilTance. Qu’a de
beau la premiere, li elle prête, au lieu,
de donner? 8: la feconde, fi elle ne s’aco
quitte pas volontairement , mais par né-’
celiité? Il n’y aura plus de gloire a être
recortnoiŒant , s’il n’y a pas de sûreté à

être ingrat. Ajoutez, que pour l’exécution

de cette unique Loi, tous les Tribunaux
ne fufliroieut pas; tout le monde le
trouveroit demandeur , 84 défendeur : il
n’y a perfonnelqui n’exagere (l ) fes
propres bienfaits , qui n’am’plrfie les
morndres fervices ’qu’il a rendus. De
plus , iles marieras de jurifprudeuce font
circonfcrites , a: ne [aillent pas au Juge
une liberté indéfinie panai , quand la
caufe el’t bonne (a) , on préfere un Juge

( 1 ) Voyez le pariage d’AtÎflote’CÎlé par Julie

Lipfe’, dans-fa note farcer endroit.

(a); Couffin ici-cc que Cicéron dans (ou



                                                                     

r14 Drs Btruîrarrs.’
à unarbitre; parceque le premierell afâ -
fujetti par la orme , de renfermé dans
des bornes qu’il ne peut franchir»: aulieu
. ue la corifcience du fecond cil libre 85
ans liens; il peut ajouter’ou retrancher

à Ion gré -, 8; régler la. fentence non fur
le difpolirif de la Loi -, "ou d’après les re-

les d’une jullice rigoureufe, mais fur les
entimenrs de l’humanité 86 de la com-

pallion. L’aôtion pour l’ingratitude , bien

loin d’allreindre le Juge , lui laifleroit
é le pouvoir le lus illimité. D’abord la

nature même es bienfaits cil: elle-même
un problème: enfuire leur importance
dépendroit de la façon de voir plus ou
moins favorable du Juge. Il n’y a pas de”
Loi qui fpécifie ce que c’el’t qu’un in-

grat ; fouvent on l’ell , quoiqu’on ait
acquitté le bienfait; louvent on cil rep
connoillant, même fans l’avoir acquitté.
Enfin il y ades cas où le Juge le plus igno-
rantell en état de prononcer,comme dans

ÏOtaifon pour le Comédien Rofcius ( mini. 4 ).
h Il fait très bien fentir la différence qu’il y a entre
un Juge a: un Arbitre , dans la manicte dont ils V
prononcent fur la même alliaire, dans les motifs
qui déterminent leur jugement , 8c dans les régies
plus ou moins féveres auxquelles leur fenaion les
allreint l’un 8c l’autre. Vquencore simoun , de
ClemcIu. lib; a. , cap. 7 , &IQUINTILIEN , lapina.
:Omt. (:6. 5 , cab-11’, 1mm. 5 g «in Goûter.



                                                                     

LIV. III. Canin VII. tu
les quellions de fait, ou lorfque l’ex- I
bibition des pieces termine le différend:
«mais quand c’ell laraifon qui décide em-

tre les patries , uand ce font les lumie-
tes naturelles qu il faut confulter , quand
la contefiation cil du reli’ort de la feule
flagelle, on ne peut plus s’en rapporter
à un de ces Juges vulgaires qui ne doi-
vent leur élévation qu’au hafard.

î

CHAPITRE VIII.
Ce n’ell donc pas l’ingratitude qu’on
n’a past’trouve’e propre à être traduite de.»

vaut les Tribunaux : ce font les Juges
qu’on n’avpas trouvés propres à en con-
naître. Vous n’en ferez as furpris , en

’approfondifl’ant les difficultés innom-

brables qui fe préfenteroient dans une
caufe de cette nature. Un homme a fait
préfent d’une grolle femme; mais il

I étoit très riche , mais il n’étoit point
dans le cas de s’appercevoir d’une dio
minution dans fa fortune. Un autre a
donné tout autant, mais’aux dépens de
fou bien être .: la fourme ell la même,
mais le bienfait ne l’eft pas. Poulfez en-
core la chofe- plus loin: un heaume a



                                                                     

116 Drs BIENFAITSÏ
payé pour libérer un débiteur infolvable;
mais il n’a fait que tiret l’argent de Ion
coffre: un autre a payé la même fomme;
mais il l’avoir empruntée ou follicitée ;
8c parolâ s’étoit chargé d’une dette ou

d’une reconnoiflance confidérable. Met-
trez-vous donc fut la même ligne celui
qui a o’bli é fans fe gêner , 8c celui qui
s’efl charge d’un bienfait pour un autre ?

Quelquefois la grandeur du préfent
dépend de la circonfiance, lutôt que
de la femme. C’efi un bien ait que le
don d’une’rerre proptepat la fertilité,

à faite baillet le prix des vivres : mais
c’efl un bienfait aufli , qu’un pain donné

à un homme quia faim. C’efl un bien-
fait que la donation d’une région entiete,
au travers de laquelle coulenteplufieuts
fleuves navigables: mais c’eft pareilleà
ment un bienfait d’indiquer une foutce à
des gens dévorés par la foif , 5c dont le

’ goûtu: delTéché leur permet à peine de ref-

piret. Commentcomparet, comment Fe;
fer tant de circo’nl’cances? Il eû difficile de
prononcer; quand ce n’efl’ pas laichofe ,
mais fes effets qu’on examine. En frip-
pofant même les préfents parfaitement
égaux, la manière de les faire dérange
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien ,
mais de mauvaife grace; il a montré du.



                                                                     

erru.cnunVnL in
regret de me l’avoir donné ; il m’a re-
gardé avec plus de hauteur que de cou-
turne; il m’a donné fi tard , que je lui
aurois fu meilleur gré de m’avoir refufé
plutôt. Comment un Juge appréciera t.il
toutes ces circonflances , tandis qu’il ne.
faut qu’un mot , un moment d’héfita-
rion , un coup d’œil , pour anéantir tout
le mérite d’un bienfait!

CHAPITReix
Ana-rimant: qu’illy a des bienfaits qui
ne doivent ce nom qu’à l’extravagance
de nos defirs; «Sc-d’autres qui ne font
pas d’un ordtevulgaire , mais plus grands,
avec moins d’éclat. Vous regardez com-
me un bienfait , de donner à un homme
le droit de Cité chez un peuple puillant,
de lui procurer le rang de Çhevalier,
Romain , de le défendre lorfqu’il en ac:-
cufé d’un crime capital ?.maisrlui don-
ner des confeilsv [ulmaires ; le retenir
fut le penchant du crime 3 luilarracher
le glaive dont il varie frapper; foulage:
fou deuil par des coufolations efficaces ,’
lui ôter l’envie deéfuivre’au tombeau.

i ceux qu’il pleure *, 18C le tameuerà la me
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louré de vivre : aflifiet un malade ; épier
le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend fa guérifon; à l’aide

du vin , ranimer fes veines défaillantes,
uel Juge appréciera ces fetvices? quel

Ëuge établira une julie compenfarion en-
. tte des bienfaits de nature toute dilfé-A

rente? Il vous a donné une maifon;
mais moi je vous ai averti que lalvôrre
alloit vous écrafer : il vous a donné un
patrimoine , a: moi une lanche dans
votre naufrage : il a com attu 8c: reçu
des blelfures pour vous; 8c moi je vous
ailfauvé la vie par mon filence. Quand
le bienfait el’t préfenté d’une maniera ,5

8: acquitté d’une autre, ilefi bien dif-
ficile d’établir l’égalité. . d

4
CHAPITRE X.

E’i’gæru il n’y a pas de terme fixé pour.

l’acquit d’un bienfait,, comme pour le;
paiementld’une dette. Celui qui n’a pas
rendu le bienfait, peut le rendre. Quel
terme fixez-vous à l’ingratitude ?’D’aiL-.

lêurs , [cuvent les plus grands bienfaits
n’ont pas de preuve; ils fe pallententre
le bienfaiteur 8C celui qu’i oblige. En r

c, IV.
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LIVIlII. CHÀPB Xi
conclurez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoms? Enfurte quelle
peine décernerez-vous contre les in?
grats? Sera-réelle la même , quand les
ienfaits font li divers ? fera-t-elle dif-

férente , 8: plus rande ou plus petite,
felon la nature dgu bienfait? Sera-ce une
amende pécuniaire? Mais il cit des bien-
faits defquels dépend la vie & quelqueq
fois plus que la vie. Quellepetne pro-
noncerez-vous dans ce cas? Sera-pelle,
moindre que le bienfait? quelle ininf-
tice ? Sera-t-elle capitale , comme lui?

uelle barbarie , d’enfanglanter les bien-r
airs l ,

CIHiAPlTRIE x1.-
MAIS , dites-vous , on a accordé des. ’

rivileges aux peres. Pourquoi les autres
bienfaiteurs ne feroient-ils pasaulii dans
le cas d’une faveur extraordinaire? Je
réponds qu’on a rendu lacté l’état des pe-

tes , parcequ’il importait à la République
qu’ils élevaffent leurs enfants, ç 11.fa’l101t

les encoura et à rendre cette peine, à
en courir Fers rifD
leur dite ,, comme aux bienfaiteurs;

ques. On ne pouvoir ’
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thoijîfliq des fujets dignes de yas bien;
faits : [i vous êtes trompés , ne vous en
prenez qu’à vous- même: ; n’aflîflq que

des gens qui le méritent. Les pares ne
peuvent’choilir leurs enfants z ils ne peu-
vent quezfaire des vœux, ce n’eli pas un
affaire de difcetnement. Il falloir donc,

,at l’appât de l’autorité , les déterminer

t a courir ce hafard. . * p If
Une autre difi’érence, c’eli que lespe-

tes non feulement ont fait-réprouver des
bienfaiû, mais ils en font être celle-
ront d’en faire éprouver â leurs enfants z
on n’a pas à craindre qu’ils en impofent.

Pour les autres bienfaits , il faut exami-
ner à la fois , 8c s’ils ont été acquittés,

8C s’ils ont été répandus ; aulieu que
ceux-ci font clairs 86 avoués. De plus ,
la iennelfe a befoin d’être gourverne’e ;
les petes font des efpeces de Magil’trars A
domeltiques, à la carde defquels nous l’a-
vons confiée. Enfin lesbienfairs de tous
les eres font du mêmegente, ô: par cette
ra’ on pouvoientêtre évalués une fois :
mais les autres, différents entre eux, va-
riés parleur importance 8: par les cit.
conltances , ne pouvoient être fournis à
une regle générale. il y avoit plus d’é-
quité à ne rien décider qu’à les apprécier

d’une maniere uniforme. a l

’ CHAPlTRE
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fiLCHAPITRE XIQI..
lev a des ferviCes qui coûtent beaucoup
au bienfaiteur; d’autres qui, fans lui
rien coûter , (ont de la plustgrande im-
portance pour celui qu’il oblige. Quel-

ues fervices font’rendus à des amis , 85
d’autres à des inconnus. Quand le pré-
fent feroit le même , le mérite en plus
grand , -fi l’on. oblige run homme qu’on-
ne controit que. at ’lebien qu’on lui fait.
L’un fournit les efoins; l’autre, les agré-

ments de la vie 5 celui - là , des confola-
rions dans l’infortune. el’t des gens. pour

. qui rienînîefi plus doux ni plus imper-w
tant , que de trouver un. appui dans leur
malheur t d’autres:aiment:mieux qu’on
travaille à leur élévation qu’à-leur fau-
ver la vie; d’autres enfin fe croient plus

v obligéscàcelui qui leur fauve la vie, qu’à.

celui qui leurfauvel’honneut. Tous Ces
bienfaitsfetont plus. ou. moins grands" ,
fuivant que .leJuge penchera plus de l’un
ou de l’aurte’côté. D’ailleurs , c’ell: moi

qui choifrs mon créancier: mais fouvent
j’éprouve un bienfait , contre mon gré -,’

je me trouve liétàpmonzihfu. Que faire?

Tome III. v F ’
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A pelletezwous ingrat, un homme qui
a cré chargé d’un bienfait , fans fa’parti-
’crpatron , a: qui. l’eût refufé , s’ileût pu

le prévoir ? N’appellerez nous pas ingrat
celui qui , l’ayant accepté de façon ou

d’autre, n’en a’pas été recannoiflanr.

CHAPITRE xr’rr.

Un homme m’a rendu un fervicet;
mais enfuirai ilm’a fait une injure: cet
.unique bienfait m’oblige-tonde fup-
porter toutes fes injures? ou fuisqje dif-

enfe’ de la reconnoilIancer, parce ue le
bienfait a été détruit par l’injure ubfé-

queute? De; plus ,Icomment’décidet lao
queldes deux l’emporte, du fervice ou
de l’offenfez?’unr jour entier ne fulfiroit

pas pour entrer dans les détails de tant
de difficultés. Mais ,- direz-vous, c’éft ra-

lentir la bienfaifance, que de ne pas
donner le droit deirevendiquet les
. bienfaits , 8C de. ne. pas ’puuir l’ingrati-

tude. D’un autre côté, fougez que l’on

fera moins .drfpofé à recevoir des bien-
faits, s’ils expofent à comparoîtte pour

. plaider fa cantre ,. .8: s’ils jettent l’inno-
cence même-danszllinquic’tude. Ajoutez

in de

tu da.

aque

la li
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pue par la même on feta moins porté à
aire du bien; on n’aime pasâ obliger un

homme malgré lui : mais f1 l’on n’a as
d’autres motifs , que la bonté de on
cœur , 85 les charmes d’une bonne ac-
tion , on donnera plus volontiers, même

I en abandonnant le retour à la volonté
du débiteur.’La gloire d’un bienfait di-
minue à proportion des précautions que
l’on prend pour en étrepayé. I

fi .charruas XIV;
I L y aura moins de bienfaits; mais ils
feront plus finceres :8: quel mal de ban-
nir la légèreté de la’bienfaifance ? Le but

des Légiflateurs, en ne portant aucune
loi fur cette matiet’e, étoit qu’on don-
nât avec plus de circonfpeôtion,.qu’on
choisît avec plus de prudence des fujets
dignes d’être obligés. Je le répete , fon-
gez bien à qui vous donnez; vû qu’il
n’y aura plus pour vous (l’aérien , plus
risn à répéter. Quel fecours attendez-
vous des Juges? nulle Loi ne vous réta-
bli-ra dans votre premier état. Ne comp-
tez que fut la bonne foi de l’obligé:
voilà le feul moyen de conferve: aux

px V F ij
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bienfaits leur noblelfe 8: leur magnifi-
cence; ce feroit les fouiller , que d’en
faire une matiere de procès. Rendq ce
que vous devez, cit une exptellion diétée
par la Jullice , 8c fondée fur le Droit des

ens. Mais cette façon. de arler efl très
ionteufe en matière de Ebienfaifance.

Rendeîlque voulez-vous qu’il rende :
la vie qu’il a reçue ? l’honneur , la fécu-

rité , la [anté ? ces dettes font trop gran-
des, pour pouvoir être acquittées. Ren-
dez au moins l’équivalent. Mais, voilà.

récifément ce que je difois : la bien-
faifance perd toute fa dignité dès qu’elle
devient un objet de commerce. N’exci-
tons pas les cœurs des hommes à l’ava-
rice , au mécontentement , à la difcorde;
ils n’y font déja que trop portés: oppo-
fons-nous y plutôt de tout notre pouvoir;
8c, retranchons des occafions qu’on ne

cherche que trop. ’

il: .’ . I
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CÇH,A P I T’R Er X V.

Er plûtâ Dieu que nous puillions perfuaç
der aux hommes , de ne recevoir le paie.
ment même de leurs dettes pécuniaires,
que comme une refiitution volontaire!
Plut à Dieu que nulle &ipulation n’oo
bligeât le vendeur à l’acheteur l-qu’on
ne fût plus obligé de Lfceller les paékes ê:
les conventions fous l’em teinte des ca-
chets, 8c qu’on les mît ous la fauve-
garde de la bonne foi 8: de l’é uité!
mais on a préféré la nécellité à ’hone

nêteré, l’on a mieux aimé contraindre
la probité , que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés on appelle des témoins:
il faut des contrats, des Notaires, des
lignatures multipliées :on ne fe con-
tente as de la parole d’un homme , on
veut e lier par fa propre fignarurei
aveu trophomiliant de la mauvaife foi
86 de la dépravation générale! on s’en
fie plus à nos cachets , qu’à nos cœurs.
Pourquoi l’intervention de ces Magif-
tzars? pourquoi cette empreinte de leurs
focaux ?.c’ell: de peut que tel homme ne
me aveu reçu ce qu’en effet il a reçu.

i. F i’j*
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Ce font donc des perfonnages incorrup-
tibles , des organes de la vérité? halas!
on ne leur prête aïeux-mêmes de l’ar-
gent ,’ qu’avec les mêmes formalités. Eh!

n’eût-ils pas été plus honnête de lailfer
quelques fcélérars violer leur foi, que
de fou goulier tous les hommes de pet-
fidie ! a feulevchofe ui manque â l’a-
varice, c’eli de ne p us accorder les
bienfaits,- fans. garantie. La bienfaifance
el’e l’attribut des aunes nobles 8: généo

reufes :répandre des bienfaits, c’efl imi-
ter les Dieux; en ’pourfuivre le paie-
ment,’c’el’t teffembler aux ufuriers. Ponta

quoi, fous prétextede fureté , tabaifl’er
les bienfaiteurs a la clafle- la (plus vile .
depl’humanité? w ’ v

L m-CHAPITRE XVI.
M ars il y aura-plus d’ingrars , s’il n’y
a pas d’aétidn contr’eux? au contraire ,
il y en aura moins , ’vû que les bienfaits
feront dilrribués avec plus de difcer-
nement. D’ailleurs il y auroit du danger
à donner cette notoriété à la multitude
des ingrats.-La honte diminueroitâ me-
fure ’que’. croîtroit le nombre des con-g
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L! vau-1.1!. CHAP. XVI. r27
pables : un’Vice général celle d’être un.

opprobre. Quelle femme rouglt aujour-x
d’hui du» divorce , depuis que les fem-
mes de lapremiere qualité ne (:0113de
teut plus leurs’années par les noms est
Confuls, mais par ceux de leurs maris.
Le divorce ell le but du mariage, 8: le
mariage celui du divorce : on encraignir
l’éclat , tant qu’il-fut rare; de comme’

aujourd’hui les regiflrres font remplis de
divorces , à force d’en entendre parler ,

on s’y efr a privoifé. I *
Quelle fie’mme - rougit aujourd’hui de

l’adultere , depuis qu’on en cit venu au
point de ne plus fe marier , que pour ren-
dre l’adultere plus piquant? La [challeté’
n’eft aujourd’hui le partage que de la laid
dent. Où trouverez-vous une femme alfez
délainée , ou d’aHez mauvais goût, pour

fe contenter de deux amants ? ll faut que
toutes. les heures de la journée [oient para
tagées entre un pareil nOmbre d’adulte;
tes , 85 que le jour entier ne fuflife pas
pour tous : il faut le faire porter chez
un amant, 8c palier la nuit chez l’autre;
C’el’t être d’une fimplicité digne du

vieux temps , que d’ignorer que l’adul-
tere , avec un ’feul amant, n’eft plus ’
qu’un Amariage ordinaire. Comme la
multitude de ces crimes fi communs en-

Fiv
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a diflipé la honte , ce feroit deméme
multiplier tf3: enhardir les ingrats , que
de les mettre dans le cas de fe compter.

I

ÏCHAPITRE XVII;
Q u o r ? l’ingratitude demeurera donc
impunie ? Eh ll’impiété ,p l’avarice , l’en-

vie, la colere , lahcruauté nele font-I
elles as? regardez-vous comme impu-
nis , es vices odieux à tout le monde?
connoiffez-vous un fupplice plus rigou-
reux , que la haine générale? Le chati-,
mentde l’in rat , c’en: dein’ofer receo;
voir unbienf’iir de perfonne ,.de n’ofer
rien donnera d’autres ,.d’être ou’de fe
croire l’objet de tous les regards; d’a-
voir perdu le fentiment li doux de la
vertu. quoi Lvous appelle; malheu?
reux celui dont lesfyeux font viciés,
dont les oreilles font obliruées par quel-.
que maladie -,.8c vous ne donnerez pas.
le même nom à celui qui a ,erdu le
fentitn’ent des bienfaits! Il. redoute les
Dieux témoins de l’ingratitude; il cil;
tourmenté ,7 opprelfé par la confcieuce,
du bienfait qu’il veut étouffer au. dei
dans; de lui«même. Enfin, comme je le!
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difois ,» c’el’t une affez grande peine pour

lui de perdre la plus agréable des jouif-
fances. L’homme reconnoill’ant au con-
traire , goûte une volupté confiante 8:
foutenue; il en: encore plus fenfible à.
la difpofition du bienfaiteur, qu’à la chofe
même qu’il en a reçue. L’ingrar ne jouit ’

qu’une feule fois du bienfait, l’homme
reconnoilfant en jouit toujours. Como 1
parons leur extérieur; l’un a le vifage
trille , inquiet , te’l que doit l’avoir un
fanflaire, un perfide qui ne rend ni à
Ies parents ,. ni à fes pédagogues, nid.
fes inflituteurs, l’honneur qu’il leur doit.
La gaieté 8c l’allégtelfe animent les traits
du fecond : il épie l’occafion de montrer
du retour; de cette difpofirion même ell;
pour lui une fource de joie; il ne Cher-
che pas â diflîper, mais à s’acquitter
avec ufure, non feulement envers (es I

arents 8c l’es amis ;’ mais envers l’es

inférieurs t dans les fervices même qu’il
reçoit de (es efclaves , il confidere moins
la perlonne , que la choie.

flua?
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CHAPITRE- XVIII.
Caprnnanr il ya eu des Philofophes,’
entr’autres Hecaton ., qui ont mis en
problème,.fi un efclave pouvoit être le
bienfaiteur de fou maîtrea Ils diIIin-
guent entre les bienfaits , les devoirs
fic les fanerions. Ils appellent bienfaits,
les fervices d’un étranger; 8: par’étran-

ger, ils entendent- celui qui pouvoit,
fans blâme , fe difpenfer de les rendre.
Les devoirs font ceux d’un fils envers
fou pere, d’une femme envers fou mari,
de toures iles performer, enfin mot , que
la Nature (l) a liées à nette fort, 8c

A...

(r j L’exprcl’lion employée ici par Séneque ,
même d’érre remarquée. Le ferte porte : que:
Enecqjx’rudo Les Latins , dit Æ’lius Gallusz,
appendent béera-aires nectfafîi ,. l’es. parents 8c
les alliés auxquels nous femmes nécelfaircmcnr;
obligés de rendre des ferviccs St des devoirs que
les autres n’ont pas le droit d’attendre , ni d’exi-
ger de nous. Neczfl’arji finir, ut Gallus Ælius ait,
gui au! cognai , and adfinesfiin: , in que: neuf-
fizn’a officia confinmtur , par" couros : apud
Pomp. Pallium; de ver-li. fignifir. voce Neuf:-
rii. Cornelius Promo ajouteànos parents 8c à
nos alliés , ceux qui ont pris foin de noue édu-

41 fil

,-
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qu’elle oblige de veiller à nom: fureté.
Les fonétions fa. difem: d’un efehve que
fa condition .a! mis dans’lle’casde ne
prétendre jaunis) l’zeretdnnoiflîmce de
fou afu-périeur; queque choie qu’ilfaqu

pomlui....l.(z)ï W! i :"w ’  I. W
De plus , ceux qui piétenden: qu’un

efclave ne’peùt’ïjamais être le’bienfaie

teur de fou: maître , oublient les droits
de l’humanité :’cïefl ladin 51:10:13 81

I non l’état,"qui3caraé’terife es bienfaiæsï

La vertu. n’en interdite à petfonne , elle
ouvre les bra s heu: l’e monde , elle re-
çoit tous» les hommes , elle; les invita
tous , libres, affranchis . efclàvesÎ, Rois g

- exilés : chlemm! choifit peinarde -fpre’f6a
rence les palabrât les-formnesïimmetïçj
(es 3 elle i prend d’homme, tout; nuais Eh!
quelle aimance nous fiefferoit doué coué
tte les coups du fortgequè pourroiteon
fe promets-re ïdeïgrahdgï-fi la mm mêà
me changeoit au gré de bufortühGQÏSi
un efclave ne pelu être Je bienfaiteur
de fou maître, uni-hie: ne peut l’être
non plus de fou Roi, ni un foldat de

cation -, a: nos finis. Neccflirudo a]! velfangui-
au , 11:14 nuitera: , gum puceptqriôus , cam

une». 4 ’(1)1! y a iciluxielacme dans le œxtc.’

. ’ e E vj
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fou Général. Qu’importe làutOtite’ si la";

tielle on elbfoumis ,. fi la plus abfolue
gavientr 1m- obflacle à la;.bienfaifance 2
Si hamac-(lices: la*ctainte du demie:
flipplice, ôtent à l’efçlaiçe. le même de
la bienfaifance; l’obflàcleefl; le même
pour le. fuie: 86 le foldatô nif ne , Tous
des noms différents, ils ont oumis au
même pouvoir. Cependant on fait éPËOlI?

vades bienfaits à fes Souverains a: à
fes Généraux. mon peut dpnc en faire
éprouver â.fes maîtres. ’ ’ v .

Un efclave peut être julie, coura-
geux,magnanimç; dès lots il peut exer-
çer la lbibnfaifnnce qui :3 quai in) ceffet;
de lazvemt. Il ePc fi vrai qu’un sel-clave ,
Peuplrhire du bien à fou malt-se , qu’il y
a des maîtres, qui doivent: toua leur, bien-
êcregà leurs efclayes. Enfin, on nedoute
pas qu’un efclave ne paille faire du bien
imam-tes; pourquoi n’en feroit-il ga:
ÊZÏOnÏBBÎIle? J La .3»: x; V "
”* ”’ i *" ’,Î7 (L. V 1-!l i

"HA-«us



                                                                     

Liv. Ill. Cru). XIX. 13’

m
fi

v

CHAPITRE: xir-lx.

C’z sr , dit-on, qu’un efclave ne (led
vient pas le créancier de fou maître , lot-s
même qu’il lui prête de l’atgenr. D’ail-
leurs il luirend tous lési’ours des fervices;
vil-l’accompagne (leur es voya es 3, il le
(orgue dans fes maladies; il e facrifie
entièrement pour lui, : cependatnt’tOus
(es fervices, qui de la part d’un autre
feroient appelles bienfaits, ne fqntque
des; fondrions ou des: devoirs , de la par:
d’un efclailerEngefiÇer, le:nom de bien-
fait ne fi: Qu’au: fervicés quion
a tendus lorÎqu’dn’ étoit libre de A ne

les pas rendre r.- or, un efclave. n’à pas
le pouvoir de tefirfcr fes fervices ;. il
n’oblige clone past fait maître , il ne Çàit
que lui. cibéir k, gline; peut Te: faire. un.

’ tueries. d’une 35116.11, qu’il ne clépençiœr

point (le lui deine’pasfaire. ’ A ., A I
En [a [3643m avec vous cette mégerg

Été, j’ai encore Àain de caufe, 86 je
vous produirai mil e circouPcances ou l’ef-
clave cil libre. En attendant, réponden-
moitfi je vous montre un efclave qui
combat Pour la confervation de [mimai-e
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tte, au mépris de la Germe; qui, percé
de mille coups , répand pour lui tout:
Ion fang; qui prolonge exprès fa mort;
pour-lui laifletle ’teu-ipp de s’échapper z

nierez-vous que ce fort Hun bien ait,
quoique de la part d’un efclave? Si je ’
Vous en cite un autre que les promefles
Jim Tyran , ni les menaces , ni fcs fup-
plices ne peuvent contraindre indébou-
Vtirilaçrettaite de fou maître; qui des
foute , autantÏqu’il peut ,rtous les foup.
çonsigiqui fait à la fidélitéigle facrifice
de fa propre vie :V refuferez-vousà cette
aétion le titre de bienfait, parce qu’un
efclave en eût l’auteur? Au commue le
bienfait n’en-il pas d’autant plus grand 5
que les exemples de vertu font plus. rates

e la: part des el’clàüesi?’ Si toute auto-:-
ritélkdéplaît, fi tout jougnparoît’ oné-

reux; quelle rècOnnbillËmcè. ne doit-cri
pas à celui en qui lk’attacliementjpour
Ion maître ea’ triomphiéldé la. hfâinegpoitf

la’ fervitqde ’?"jAu lieît’dpnc de dire .,

fief: pasu’n bienfait, patte qpÏùit Ëfclàv’e;
en el’c l’auteur :Vdifohsllc’elli’ün liienlètiltlr

diamant" plus grand’ que la fervitùdg
.mêujie nÎy a I pas mis t’l’pbftrtcleg î I

’iiv’xA

5 . c A r«in»: : ’. .. ’ ,Qzl , . .;. .1?) i1 ï)
l: ’v 13 J la; l .” :. l l- ï", .l . i li
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CHAPITRE XX."
ON fe trompe , fil l’on croit que l’ai:
ptit, de fervitude s’empare de l’homme
tout entier; la meilleure partie de lui- ’
même en cit exempte. Les corps font.
fournis aux maîtres; mais l’ame demeure
toujours mairreHè d’elle - même :’ cettp.

ame fi libre.,lfi indépendante, que les
biens mêmes du corps ne peuvent l’em-
pêcher de prendre (on elIbr , de (e livrer
aux méditations les plus fublimes, de
s’élancer dans l’immenfiîé au milieuvdes

corps célelles. ’C’efic donc le: corps feul

que la Fortune livre aux maîtres; c’eû
le corps qu’ils hachettent 8c qu’ils ven-
dent :vl’ame ne peut être mife en efcla-
vage 5. tous fes arêtes font libres zen effet
nous ne. pouvons tout ordonner à nos
efclaves; ils ne (ont pas obligés-de noué
obéir; en tout." Ils n’exécuteront pas des
ordresicontraires’ au bien public, ils ne
prêteront point leurs bras à un crime.

lg’ v. a - uc.n
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m-CHAPIITARE -XXI.

Il. cil: des aérions que les Loix. n’ordoni
neur 8: ne défendent pas aux efclaves a
elles peuvent fervit de mariereàleur
bienfaifance. Tant qu’ils ne font qu’exe-
curer ce qu’on exige d’eux , c’elb une
finition ou un devoit ; s’ils l’exce.
dent , c’eft un bienfait , ils prennent
alors les fentiments d’un ami. Il a des
dons qu’un maître ne peut [a difpene
fer de faire à les efçlaves , comme la
nourriture a; le vêtement; ce. ne font
pas là des bienfaits. Mais s’il a pour eux
des attentions particuliers, s’il. leur
donne une éducation honnête, s’il les ’
inlituit. dans les Arts qu’on etrfe’ ne
aux Citoyens; voilà desqbienfaits. ligen
cit demême des» efclaves :,celles de
leurs tracions qui excedentlesibornes de
hauts fonctions, qui fontqrvolonraires 8:
mon forcées, font des.biettfaits, pouh
Vu. qu’elles roient ailez importantes ,
pour mériter ce nom, fi elles venoient.
d’une autre part, .,

a
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mCHAPITRE XXII. I

Un efclave, nim: la définition de
Chryiippe, cil un mercenaire perpétuel.
De même donc qu’un mercenaire de-
vient bienfaiteur , quand il fait plus que
brutage pour lequel il s’efl loué; de

même un efclave qui , ar attachement
pour [ou maître ,1 lpalle iJes bornes de fa
condition , qui orme une entreprife
généreufe 8c capable de faire honneur à
Un homme plus heureufernent né, qui
furpaire même les efpétances de [on maî-

tre; un. tel efclave eli vraiment un bien-
faiteut domefiique. Nous nous empor-
tons contre nos efclaves , quand ils font
moinsque ce qu’ils doivent; vous paà
toit - il julie de ne pas leur [avoir gré ,
quand ils font davantage? Dans quel
cas les aâions des efclaves ne font-elles
pas des bienfaits ?. c’eil quand on peut
dire: eh bien! s’il ne l’eût as voulu,
je l’y aurois bien forcé. Mats quand’il
a fait ce qu’il étoit libre de ne pas vou-
loir, il faut le louer de (a bonne vo-
lonté. Ce font.deux choies contraires ,
que les bienfaits les injures. Un de

f



                                                                     

(’53 nes BIENFAITS.
clave peut faire du bien â fou maître;
s’il peut en recevoir une injure :-or , il
y a un luge, commis pour connoîtreïdes
injures des maîtres envers leurs efcla-
ves , pour réprimer leur cruauté, leur
brutalité", leur avarice. Quoi, dira «à
on , un maître recevoir un bienfait de
Ion efclave P C’efi un hotnme qui en re-
çoit un d’un autre homme : enfin l’ef-
clave a fait ce qui dépendôit’hde’lui (il
a fait dutbien’ a fou: maître :- il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un ef-
clave ; mais où eft l’homme allez grand ,
pour que la fortune ne le mette as dans
e cas d’avôir befoin même es plus

petits? Je vais vousrêpporter des traits
de bienfaifauce de di étente efpece, 8C
même de nature totalement Oppofée:
ici C’ell un efclave qui donne la vie à
Ton maître 5 là c’en ell: un quilui donne
la mort : celui-ci le fauve , lorfqu’il étoit
prêt à périr ji) , 8: li c’efl trop peu, en
pe’rjllant lur -.m’ème :.celu1:la’aide fou

martrewa mourir; un’autre lui donne (a) le

change. * * I
. (r) Voyez le Chapitre litham, vers la fin. v
. (a) Voyer ci-dcfl’dus, chap. 2.4. ,

i , 7,.-k,,.a’
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MCHAPITRE xxut."
CLAUDIUS QUADRIGARIUS (t) rapporte
dans le dix-huitieme livre de [es an-
nales , qu’au liege de Grumentum (a),

x lotfqu’il n’y avoit plus d’efpérance de» la

défendre , deux efclaves paflèrenr du côté

des ennemis , dont ils furent bien ac-
ceuillis. La Ville étant prife , pendant
que le Vainqueur parcouroit toutes les
rues , ces efclaves prirent les devants ,
8: par des chemins qu’ils connoifloient,
ferendirentî la maifon où ils avoient
fervi. ils en tirèrent leur maîtrefle qu’ils
firent marcher devant eux; 86 répondi-
rent aux queflions qu’on leur faifoit,
que c’étoit leur maîtreife, une femme
cruelle , qu’ils menoient au fupplice.

’ (1 ) Cet Hifforîen dont les ouvrages le font
perdus , cit encore cité par notre-Auteur , dans
(on Traité de la Clémence , liv. t , ch. 9. Aulua
Celle en fait mention, liv. 5 , ch. 4 , 8c liv. r 3 ,

- ch. 2.8.
( a) Grumentum étoit une villed’rtalic, fi-

tue’e dans la Lucanic. On préfume que le liege
dont il s’agit ici, (e fit durant la guerre des
Alliés. Voyez Blocus, liv. 111., chap. 18.



                                                                     

L

914° Drs Btsutarrs;
Après l’avoir conduite hors de la Ville;
ils la cacherenr avec le plus grand foin ,
jufquÏâ ce ne la fureur de l’ennemi fût:
appaifée. êuand le foldar, rall’afié de

’ meurtre, eût repris les mœurs tomai: i
nes , les efclaves reprirent trulli leur
premier état , 85 fe remirent dans l’ef-
clavage dolent maîtrelfe, qui affranchit
trulli-tôt l’un 8c l’autre. Elle ne fut pas
humiliée de-devoir la vie à des male
heureux fur qui elle avoit eu le droit de
vie a: de mort: elle du: même en être
d’autant plus flattée, que fauve’e d’une

autre maniere , ce n’eut été qu’un acte

de bonté ordinaire ; au lieu qu’elle ae-
uit par la de la célébrité, sa, devint pour

deux Villes un beaufujet d’entretien ,
’ 8:. un exemple remarquable. Au milieu -

de la confulion d’une ville prife d’af-
faut, dans un rem s où chacun ne pen-
foit qu’ifa propre tireté , elle fut aban-
donnée de tous, eXCepte’ de deux trans:

fuges. Mais, pour montrer les [enti-
ments qui, leur avoient infpiré la pre-
miete déferrion , ils quitterent le Vain-
queur pour leur maîtreffe captive, en
coufenrant même à palier pour des par-
ricides. En effet, ce qu’il y a de plus
noble dans leur bienfait , c’efi que pour
fauve: la vie à leur maîtrelfe , ils kif;
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fetent croire qu’ils la lui avoient ôtée.
Soyez sût que ce n’efi pas un fentiment;
ferviie, qui fait acheter une bonne ac-
tion , en fe faifant palier pour criminel.

C. Vertius, Prêteur des Matfes , étoit
conduit prifonniet à Rome ; un de l’es
efclaves tira l’épée du foldat qui le con-
duifoit, oc commença par tuer [on maî-
tre t enfuite il dit: Voilà mon maître afi-
franchi , il a]! temps que je fimge émoi ,
86 fe perça d’un feul coup. Citez - moi
quelqu’un qui ait plus noblement fauvé

ou maître.

- fi’CHAP I TRE XXIV.’
’ lDOMITIUS étoit aflîégé par Céfar a

(t)Corfinium : il ordonna a fou Méde-
cin , qui étoit un de les efclaves , de lui
donner du poifon; voyant qu’il héli-
roit ,r pourquoi défirer , dit-il , commefi
tu étois le maître ,9 c’cfl les armes à la main

( 1’) Corfiniutn , ancienne ville d’ltalie , ui
appartenoit a la nation des Péligniens alliés es
Samnites 3 elle étoit dans le voifinage de Sulmone,
au pimi de l’Appennin , du côté de la met Adria-
tique. Lucius Domitius , qui étoit dans le parti,
de Pompée, défendit cette ville contre Céfar.



                                                                     

au: --Dze B I en rut-r sir
que je te demande la mort, ,L’efclave pro-
mit d’obéir , 8c lui donna un breuvage
innocent, qui l’alfoupit. gulaire il alla
trouver fou fils ;garde(-moi , lui dit-il ,

jufqu’è ce que l’événement voustapprermefi

j’ai empoéfimné votre pare. Domitius vécut

8: reçut la vie de Céfar; mais c’étoit
l’on efclave qui la lui avoit donnée le
premier.

L .’CHA’PITRE XXV.

Dans la guerre civile, un efclave ,
après avoit caché. fou maître qui étoit
du nombre des profçtits, s’orna de les
anneaux , fe revêtit de les habits , 8c fe
préfenta aux émilFaires, leur difant qu’il
ne demandoit point de grate ,Hqu’il’s
pouvoient exécuter leurs ordres : enfaîte
il préfenta la gorge. Quelle vertu , de
mourir pour fou maître, dans un temps

.où le comble de. lat-fidélité étoit de, ne

pas le livrer à la.mort",ide fe montrer
compatilfant malgré .la cruauté généra,-
le ; fidele malgré l’infidélité univerfel-

le; 85 quand la trahifon étoit encoura-
géo par les plus grandes: récompenfes,
de ne pas ldefirer d’autre prix de fou
arrachement , que la’fitnort! ’
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’ mac HA PIT R E’Xx’VjI,

Je n’ometterai pas non plus les entent;
ple’s de notre fiecle.’ Sous l’Empire’de

Tibere , rien de plus fréquentât de plus
général, que la fureur des délations ,
plus funelie mille fois à la ville pen-
dant la paix, que toutes les guerres Cl?
viles enfemble. On épioit les difcours
de l’ivtelle , on profitoit des aveux naïfs
de la gaieté ; il n’y avoit plus de fureté;
le moindre prétexte fuflifoit à la barba-
rie:le fort même des Accufés n’exci-
toit plus la curiofité, parcequ’ilv étoit
toujours le même. lPaulus , ancien Pzré- I
teut., afiilloit’â un fel’tin,nay.ant raifon

doigt, le portrait de Céfar, fut une
pierre gravée. lly auroit de la petitelfe
à chercher un détour, pour dire qu’il
alla à la garde,» robe. Matou , fameux
délateur dace temps-là , le fuivitdes
yeux :vmais’l’efclaue de Paulust’le tira
du piege -où:l’ivrelfe ’l’alloir faire tom-

ber, en lui ôtant fou anneau; 86 peu?
dant que ,Maron :ptenoit les convives
à témoin , queÏlenpotttait .der l’Empe-
tout avoit;..été porté dans un lieur ob-
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fcene . Sc drellbit déja fou procès veta
bal , l’efclave montra l’anneau dans [a
main : fi quelqu’un peut donner à l’un
le. nom d’efclave , il pourra donner ce:
lui de convive à l’autre.

WCHAPITRE XXVII.
Sous Empire d’Augufie-gles difcours
ne mettoient pas encore la vie en dan-
ger; mais ils ne biffoient pas de com-
Promettre. Rufus , de l’ordredvcs Sima-:-
teurs, avoit paru fouiiaiter, dans un
fou et , iqu’Augufie ne revînt pas fait:
ô: auf d’un voyage dont il falloit les
piépâratifs; aiourarit quelles mureaux 8c
les veaux faifoient la mémé. vœu. Ce
proîos’fu: écouté attentivement par

que ues convives. Le: lendemain de
cran matin , l’efclave qui avoit été à
les pieds lui rend comptedes difcouts

uel’ivrelre lui avoit fait tenir la.veille;
fi il’exhorte-à prévenir’Céfar , enlie dé-

-noiiçant lui-même. Rai-né, fur qui lavis,
fe préfemant à l’EmPeseur, comme il clef-

cendoi: de fou Palais ,lui dit qu’il avoit
perdu la raifon la veille; protefle qu’il

defiroit que le mal qu’il lui avoit fou-
halté ,
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hai-té, retombât plutôt fut lui 8c fut
fes’ enfants; le conjure de lui pardon- v
ne; , 8c de lui reudte fes bonnes ta-
ces, Céfat l’ayant alluré qu’il y con en-

, toit : mais, teponclit Rufusi, on ne
croira jamais que vous m’avez pardon-
né, fi vous ne m’accordez quelque bien-

fait,- 8: il lui demande une femme
capable de contenter un Couttifan en
faveur. Céfat , en la lui accordant , lui
dit: je prendrai garde , pour mon intérêt,
de ne jamais me fâcher contre vous. Il en:
beau à Au ufle d’avoir pardonné, d’a-
voir joint a libéralité à la clémence.
Tous ceux qui liront ce trait ne pout-
ront s’empêcher de louer l’Empereut -
mais ce ne feta qu’après avoit loué li
clave. Vous ajouterai - ’e qu’il fut té.-
compeufe’ par l’affranchilïemlent? il ne

fut pourtant Pas gratuit; Céfar avoit

paye fa libette. 2 b

MCHAPITREXXVIILÇ

P a u r go N douter , après tant d’emmé-
ples , qu’un maître ne reçoive quelque.
fois des bienfaits de fou efclave ?.Pout. ’
quoi fera - ce la petfoune qui avilira
. Tome III. - G ’ A
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l’aétion , 8:; non l’aé’tion qui annoblita

la petfonne ? Nous fommes tous formés
des mêmes principes, tous ldefcendus
d’une origine commune. On n’ell plus
noblelqu’un autre , que quand on a

lus de vertus’ôc de talents. Tous ces
l’iommes dont les veflibules font ornés de
portraits , d’une longue fuite de noms,
de longues généalogies, ont lutôt de
l’illullration ne de la noblelie. filous n’a-
yons qu’un eul pete, c’ell: le monde :

v voilà l’origine commune à la quelle il faut
remonter par des degrés lus ou moins
brillants. Ne vous en lai ez pasimpofet

at ces gens, qui dans le catalogue de
lieurs ancêtres , mettent un Dieu , par-
tout où il leur man ne un nom illuflre.
"Ne mépril’ez as un omme , pour n’a-Î

voir autour e lui; que des noms vuln-
iaires 86 peu favorifés de la fortune.

Ëoit que vous ne voyez devant vous ,
ne des infranchis, ou des efclaves , ou

i es’etrangers’, n’en ayez pas moins de
fierté 5 franchifi’ez d’un faut hardi cet in-

tervalle humiliant; vous trouverez a
bout la vraie noblelle. -

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un efclavc
poutbienfaiteur. 85 d’oublier le fervice,
pour ne fonge: qu’à l’état dela perfonne?
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Ofes 7 tu donne-t’a quelqu’un le nom
d’efclave , toi qui es l’efclave de la dé-
bauche , de la gourmandife , d’un adul-
tete , ou plutot de toutes les prollzi-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
clave l Mais où re traînent ces porteurs?
ou meneur -ils’de porte en porte ta li-
tiere ? où te Conduifent Ces efclaves vê-
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant? à la loge de quelque portier , aux
jardins de quelque efclave fubalterne?

’86 tu prétends que ton efclave ne fau--
toit être ton bienfaiteur; toi, pour qui
les embraflades de l’efclave d’autrui’font

des bienfaits? Quelle incénféquence!
tu méprifes les efclaves , 65 tu leur fais
la cour: fier 8c impérieux dans ta main
fou , vil 8c bas au dehors, tour-atour
méptifant 5c méprifé. l’l n’efl pas d’ames

plus abîmâtes, que celles qui s’enorgueil-
ill’ent le plus; il n’eft point d’hommes

plus dil’pofe’s à opprimer les autres, que
ceux qui ont appris à faire des outrages ,
a force d’en recevoir.

à

(:15
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CHAPITREVXXIX.’

J’ai cru cette ekcurfion néceflaire, tu-
rabattre l’orgueil des adorateurs e la
Fortune : j’ai commencé par rétablir les

efclaves dans leurs droits ., au titre de
bienfaiteurs; je vais aufli les rendre aux
enfants. En elfet, on demande fi les en-
fants peuvent quelquefois faire éprouver.
à leuis patents des bienfaits plus grands
que ceux qu’ils en ont reçus. On con-
vient que cuvent des fils ont été plus
grands 86 plus purffants que leurs peres :
on convient encore que fouvent ils ont
été plus vertueux; d’où il réfulte qu’ils

peuvent furpaffer leurs peres en bien;
faits, ayant 8: une fortune plus ample,
8: des difpolitions plus vertueufes.

Quelque chofe qu’un fils donne à fort
pere , dit oon , c’en: toujours moins qu’il
n’a reçu , vît que la faculté même de
donner, il la doit à l’on pere. Ainfi , ja-
mais le pere ne peut être furpaffé en
bienfaits , puifque fa défaite même le-
roit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il eh des chofes plus grandes
que celles dont elles tirent leurorigine;



                                                                     

L tv. tu; CnAp. XXIX. a; N
8: de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

fi elle n’avoir dû l’en commencement à
l’autre , il ne S’en fuit pas que la preg
miere ne puil’le allertplus’ loin que la fe-
conde. Il n’y a pas eproduéhon natu-
relle , qui ne fur, aire fes principes , d’un

rand nombre e degrés. Les éléments
gout la caufe de toutes les agrégations;
86 néanmoins ils font les plus petites’par-
ries des corps ni en font formés. ,Regarv
dez le Rhin , ’Euphrate, les fleuves les
plus célebtes; que font-ils, fi vous les pre-
nez â leur fource P Cette malle d’eaux ,p

ui les rend redoutables 8c fameux , c’efl:
dans leur cours qu’ils l’ont acquife. R80,
tranchez les racines , les forêts ne s’éléi

veront plus , les montagnes une feront
lus couronnées. Regardez ces nous:

cnormes , dont la cime va fe perdre
dans les airs , dont les’rameaux s’éten-

dent au loin ; qu’en, en "tom araiibn
d’eux , l’efpace qu’occupent les bres dé-

liées des racines ëNos temples, les murs
de nos villes, ne s’élevenr que fur l’ap-

ui de leurs fondations; 8: cependant
a bafe de tout l’ouvrage el’t invifible.’

Il en eu de même de tout le relie :les
progrès [ont toujours fiipérieurs aux com-I
mencements. J e n’autois pu rien acqué-

i xir, li les bienfaits de mes parents ne
’ G iij
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m’en enflent rendu capable; mais il ne,
s’enfuit pas queicegque j’ai acquis, foie
moindre que la chofe fanslla’quelleje
n’aurois pu acquérir. Silume nourrice
n’eût élevé mon enfance, mon bras à:
ma raifon n’eufl’ent pu rien exécuter g

je Inepferois point parvenu aila renom-
mée a laque le m’ont conduit mes ac-
tions civiles 85 militaires. Mettrezovous
pour cela les fervices, de manoutrice, au
dell’u’s des plus grands bienfaits P’cepen- ’

dam il m’eût été tout avili impoflible de

m’avancer fans les foins de ma nourrice,
quecpfans les bienfaltsade monpere.

.14. .. .5.X .1.H1 n- v wd’un». pi fait X X x.
a

S i ’c’cfl: à l’auteur de mon eriüence que

’ je dois tout ce que je puis faire ,fongea.
que ce n’eûipas à mon.r pete ,nr même à.

mon aïeul, que aurai, cette obli arion;
Il vanta-toujours une origine ult riante
d’où la fuivante fera dérivée:or, on ne
dira-pas que je.doive.,plus à des ancêtres
inconnus, ô: dont la. mémoire en en-
tière-ment effacée , qu’àmonpropreàpere.

Gévaudan? le. leur, Merlus s rauqué
mon pete unmêmetenortde mes me -

. l
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certes , le pouvoir de me donner le jour.
Tout ce que j’ai fait out mon pere,
n’efl rien au riz de (En bienfait, par:
ceque je ne crois pas, s’il ne m’eût en-,
gendté. Cela pofé , je ne pourrai nom
plus m’acquitter jamais envers le Médeg
tin qui a tiré mon pere des portes de. y
la mort; pui’fqu’il ne m’eûr pas fait naî-

tre , s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il-

pas mieux examiner fi ce que j’ai fait,
m’appartient en propre , découle de ma
propre énergie , cil un pur aâe de ma
volonté? Pelez en lui-même le bienfait
de ma naillance , vous verrez qu’il le ré-v
duit à bien peu de choie; ue c’ell:
un avantage très douteux , qu’i cil une
fource de maux comme de biens. La
naiflance ell , fans doute , le premier de-.
gré qui mene à tout; mais pour être le
premier,il n’efl pas le plus grand. J’ai
fanvé la vie de mon pere , je l’ai élevé
au faire des honneurs, je l’ai placé au.
remiet rang dans fa patrie ; non -feu-;
ement je l’ai illullré par mes aérions ,

mais encore je lui ai fourni des moyens
furs 8: faciles de mériter de la gloire
par les fiennes; j’ai accumulé fur lui les

onneurs, les richell’es , tous les avan-
tages les plus enviés des mortels; élevé
moi-même au dell’us de tous , je me

Giv
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fuis placé au delfous de lui. Venez
maintenant me dire: vous devez a vo-
tre pere d’avoir pu faire tout cela. Je
vous ré ondtai, fans doute, s’il quit
de naître pour faire de pareilles ac-
tions : mais fi vivre n’efi que la moindre
des chofes néCelTaires pour bien vivre;
fi vous ne m’avez donné qu’un bien que

je partage avec les bêtes féroces, avec
es animaux les plus chetifs, 6c même

les plus immondes; ne vous attribuez
as un mérite dont votre bienfait n’ell pas

lit caufe , quoiqu’il en fuit le moyen.
Suppofons que je vous aie rendu la vie

ont celle que vous m’avez donnée ; je
l’emporte fur vous, vû que je vous ai
fait éprouver un bienfait dont nous fen-
tions l’un &l’autre le prix; vû que "je
ne vous ai pas donné la vie pour mon
plaifir, en du moins par mon plaifir;
vû que conferver la Vie cil une chofe
plus agréable que de la recevoir, pat-
Ceque c’efl un moindre mal de mourir
avant d’avoir pu craindre la mort.

W
La z-- r; a.

ei- *:l.



                                                                     

Liv. 1H. CHAP. XXXÏ. if;

CHAPITRE xxxr.
, QUAND je vous ai donné la vie , vous-

c’tiez à portée d’en jouir fur-le champ:
uand je l’ai reçue de vous, j’ignorais

2 je vivois. J’ai donné la vie à un hom--
me prêt à mourir; vous. l’avez donné;
à un être defiiné à mourir. Je vous ai
donné une vie complerte , à laquelle
rien ne manquoit; vous n’avez mis au
monde qu’une machine dépourvue de
raifon , à chàrgé aux autres. Voulez-
vous (avoir combien une vie pareille

.eî’c unïbienfait modique? vous n’aviez»
qu’à m’expofer , 8: Pour lors c’eût été

.une injure de m’avorr engendré. C’eft
donc un cherif bienfait, que la: coha-

bitation Idu’mari &Lçdezla, femme, s’il

ne fe joint des accefloires à ce corn-
mencement de bienfait 5.4351 n’efh pour
ainfi’ dire; ratifié par d’autres fervices.
Le bien n’efl pas devine, mais de bien
. vivre. Je vis bien, diteswous :maîs je
Pouv’ois mal vivre- Ainfi lq ifeuie choie»
que je tiens der vous , c’efi-de;vivrg.:Sî-

, VOUS vous prévalez ’ de. m’avoir; donné:

une vieüénuc’cfdè fecours 85 de. raifon;

Gv
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fi vous me la; vantez comme un grams! ç
bien , fongei que ce: ava’ntàge elt celui:
des mouches 85 des vers. Enfin, pour ne

. perler que des àrts (ion: l’érüde a: di-
rige le cours de ma Vie , je vous ai refi-
tirué lus-que je n’avois reçu z vous m’a-4

viez onné un être ignorantëz groflier ;
8: moijjerv’oueai rendu un fils tel; que,
vous (erriei’charmé. de) l’avoir enge mirée;

CHÀAPITRELX’XXYII. l

M carpette m’a nourri :5 fifen Fais. au.
tant ,2 je luirends plusÎqn’il ne m’a dom

ne; a parceque non. feulement il cil flouta
ri ,V mais il l’èî’cpar (on fila; ilvjouir en-

core plus de ma difpofition’, que de la
choie) même: aulieu.q’u’e: les. alimenta
qu’il m’a donnés mon: pas’éték lusloirt;

uemon corps. Mais, Jim).- ls antait;
gallez grands progrès pour. être connu
dans le monde. entierggpàrfon éloqneiice,:
fa jdfl’icer,’ les exploitsmiüta’ires; s’il.

aidmnnelon en: duirait dila- re-.
.ribmhiéè;fli pirifon éclat y il diŒpe; 1’13qu
défiré’sdewfà-ïnàiffancesyn’asr il: pd: tendu.

ifs-firent: micmac inamusable»? Qui
combinait aujonud’hrüEAsinonrôc Style

.PIH 5; r...



                                                                     

Liv. HI..CHAP. XXXII. in
lus, fans leurs fils Xenophon 8; Platon?
Le nom de Socrate ne laillera jamais
mourir celui de Sophronifque. J e n’aurois
jamais . fini l’énumération des peres ,
qui ne doivent l’immortalité qu’à la. ver,

tu de leurs enfants. Lequel, à votre
avis , fut le bienfaiteur , ou du pets d’A-

rippa qui n’ell: pas même connu depuis
fou fils , ou d’Agrippa décoré d’une cou-

ronne navale , exemple unique de cette
efpece de décoration militaire , d’A-
grippa qui par la multitude d’édifices
dont il embellit la Ville , fur aila la ma- A
gnificence des fiecles précé ents, fans
pouvoir être furpalfé dans la. faire? le-
quel fut le bienfaiteur ,. ou d’Augufl’e ,

- ou d’Oétave quoiqu’éclipfé par le perle.

adoptif de fou fils; Quelle jouiflance’
ou: lui, s’il eût vu ce fils, après les

boueurs des i uerres civiles; jetter les l
fondements Ë une paix folide : fans
doute il n’eût pas recOnnu (on propre.
ouvrage 5, en fe repliant fur lui-même ,-
il n’auroit u concevoit u’un pareil hep.
ros fut né ns fa maifonî ’ I ’

Je ne paflerai pas-en revue mille au;
tres. pares , ’que l’oubli eût dép-dévores ,l

fi la loir’e de leur fils ne les eûtltirés des ’

remîtes , et; ne les retenoit enCOI’C’:an s i
grand jour. D’ailleurs ilvn’eficpasquef-j,

. v,
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tion d’examiner fi quelques fils ont plus

Krendu a leurs petes qu’ils n’en avorenc’

reçu, mais li la chofe eft poffible. Quand
même les exem les que j’ai Cités ne fe-
roient pas fatis ifan ts, ou n’aurorent pas

bien ait de la vie; la nature peut en-
fanter ce que les fiecles n’ont pas encore
produit. Si des bienfaits ifolés ne peuc
vent l’emporter fur ceux des petes; à
force de les accumuler , ils feront enfin
pencher la balance.”

mJCHAPITRE XXXIII.
Son I o N fauva l’on pere dans une ba-
taille : à peine revêtu de la robe rétexre,
il pouffa fon cheval au milieu (lacs enne.

’mis. C’ étoit peu d’avoir bravé , pour ar-.

river jufqu’à (on pete, tant d’obfiacles
réunis , tant de périls qui ferrent de plus

près les Générauxt; c’ toit peu pour ce.
jeune héros , à eme enrôlé, de fe faire
jour à travers les corps de vététérans ,
,jufqu’âvlaîremiere ligne , de faire des
efforts au eflus de fou âge; ajoutez la
maniere dont il défend fou pere accufé,

- dont il femelle à la brigue Antennes

une prépondérance airez marquée fur le,

LI I1:
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Liv. il]. Ch A I... r57
"mis les lus puillants, dom il fait accu-
muler ut lui un fecond, un troifieme
Confulat , 8: d’autres dignitéswdefira-
bles, même pour des Confulaires: il
foula e fa pauvreté par les tréfors dont
la vi oire l’a rendu maître; il l’enrichit
des dépouilles de l’ennemi, préfents les

V plus flatteurs ut un guerrier. Si ce n’efi.
pas encore a ez , ajoutez cette faire de
gouvernements 86 de dillinaions extraor-
dinaires qu’il lui fit obtenir; ajourez que,
parla ruine des villes les plus puill’antes ,
devenu le proteôlzeur 8: le vrai fondateur

v de l’EmpIre Romain , qui pouvoit défor-
mais s’étendre fans rival , de l’Orient à

l’Occident, il accrut encore beaucoup
l’illul’tration de fou pere. Que l’on arle

maintenantdes bienfaits de ce pere. eut-
on douter que le bienfait fi vulgaire de lap
maillante n’ait été furpall é par la valeur 8c

la piété filiale de Sci ion? l’une a fait la
fureté de Rome, 8: ’autre lui a fait un

’ humeur immortel. .
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w
CHAPITRE XXXIV.

Sr tant de bienfaits ne (ont as encore
fuflifants , fuppofei qu’un ls’ arrache
rODPCIC a la torture, &,la fubilfe en fa
place. Vous pouvez agrandir autant que
vous voudrez les bienfaits du fils; au?
lieu que celui du pere efi fimple ,’ facile ,
aCCOmpagné de plaifir pour le bienfai-’
teur; c’eft un bienfait. dont il a faitpart
fans le l’avoir à mille autres; un bienfait
dans lequel fa femme ellf’de moitié , au! ’

uel il a été déterminé par les Loix de
on pays, par les récompenfes attachées

alla paternité; par le defir de perpétuer
fou nom 86 fa famille; par’mille Confi-
dérations étran eres à la performe même
qui en étoit l’o’lnjet. Mais fi un fils par-h
venu au faire de la fagell’ev, en fait part

"à fou pere; douteronsmous encore qu’il
hit plus donné que reçu P lui qui , en
échange de la vie , a donné le bonheur,
Mais, dit-on, toutiçequevous faites,
tout ce que vous pouvez faire pour votre l
pere, c’eliâ lui que vous le devez. C’elfi

aulli à mon inliiruteur que je doisles ro-
grès q ne j’ai faits dans les finances 3 mais:

I

.r

.ls

ÉEH

"-1? 36 Phiï"
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l Liv. III. ’ CHAP. XXXIV. If,
moins dans ce genre on peut impaire: les .
maîtres , &fur-rout ceux. de qui ’on a ape.
pris a lire t quoiqu’on ne puill’e pas faire 03
progrès fans eux , il ne s’enfuit pas qu’on

relie toujours au defous d’eux , quelques
progrès qu’on ait faits. Il y a de la difé-.
rence entre le commencement 85 la per-i
feékion; &quoique lïune ne puilfe exil;
ter fanssl’aurre , il nefaur pas pour cela.

lesconfondre; a ,

CHAPITRE XXXV.. f

Mailsil cil temps-d’employer des argua.
suants frappés a notre propre coi’n., Un
bienfaiteur’peut être:futpafie’ , quandil
exilie des bienfaits pluSÇgrands que le
fieu. Un pare donne l’a vie, mais il y a des
cliqfesplus. importantes que la; vie .: un.
perevpeut donc êtrefurpaffé, un"
exifiedesbienfaitsplnsgrandsquele env
De plus ,- celui qui adonné la vie, quand
il azétéilui-même and: deux fois délivré-
dlu’périld’e la mon: , a reçu un bienfais-

p ne grand ,.- l celui u’il. a ocuréa.
Or , 9Un;pcr-e gline haviez: EP1361116 il, ’
divde’livré- lnfieuns’fois a fils dm , y
lingerie a amaril; recoit’plus qui:
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n’a donné. Un bienfait efl d’autant plus

grand , que celui qui le reçoit en a plus
de befoin. Or on a plus befoin de la vie
lorfqu’on vit déja, que quand on n’elr
pas encore né , puifqu’alors on ne peu:
éprouver aucune cf ece de befoins. Un
pere qui reçoit la vie de fou fils lui doit
donc plus , que le fils ne doit a fou pere,

ut l’avoir mis au monde. Sur ’ cl .-
I ondement dites-vous quelesbienfauits
du fils ne peuvent furpafler ceux du pere?
c’eût rceque , fans la" vie qu’il a 1re; .
çue e fou pere’, le fils n’aurpit pude-
venir [on bienfaiteur. Mais le perte le
trouve alors dans le cas de tous ceux qui
ont donné la vie à quelqu’un; on 11,30: ..
toit pu leur témoigner fa reconnoillance , v
fi l’on n’eût point reçu la vie. On ne.
peut donc ar fa reconnoifl’ance fnrp-af- *
fer le bienfiit d’un ’Médeoin qui nous si

rendu la vie , ni celui d’un matelot qui v
dans a fauve du naufrage. Cependant in
ellrpolfible delfiirpall’er les bienfaits de:
l’un 8c de l’autre ,’ 8c généralement de.

tous ceux; qui nous ont fauvéla vie de
quelque maniere uerceifoit. Lament:
chofe ell: donc po ble par rapport aux

tes; fi l’on m’afaitépronverlun bien:
Kit qui ait befoin d’être-foutemiderbeay-i
coup d’autres , ennuie le mien n’exige ait-è:



                                                                     

Liv. 111. ont»; XXXV. un
run accelfoire, j’ai plus donné que reçu.
Or la vie que le pere donne à fon fils n’ellz’
confervée qu’à l’aide d’une foule d’accef-

foires ; aulieu que celle que le fils donne
à fou pere, n’a befoin pour fe maintenir
d’aucun fecours étranger. Ainfi le pere

ui reçoit de Ion fils la vie qu’il lui avoit
onnée,e& furpaKé en bienfaifance.

CHAPITRE XXXVI.

Car-r a doürine n’en point faire pour
anéantir le refpeél: filial; au lieu de per-
vertir les enfants, elle ne peut que les
rendre plus vertueux. La vertu cil: natu-
rellement ambitieufe: elle brûle de fur-

alfer tout ce qui la devance. La iété
filiale n’en aura donc que plus d’ar eut, -
fi , au defir de rendre la pareille , fe joint
l’efpoir de l’emporter. Les peres eux me;
mes s’applaudiront d’une défaite, où il’

aura tout à gagner pour eux. Heurenfe
lutte! Quel bonheur pour un père ni
fe’reconnoîr lui- même vaincu par en.

Bienfaits de Tes enfants! i
La doctrine contraire fournit une ex-

. cufe à l’ingratitude des enfants , 8c ra-I
l’enrit leur reconnoifl’ance.’ Nous devons
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plutôt les aiguillonner 8: leur dire s,
n courave, vertueux jeunes gens; un
ag louable défi en: ouvert entre vos ’-
a. rents a: vous : fachons s’ils ont pliais
a, reçu que donné. lls ne font pas vain- V
ne lueurs, pour vous avorr revenus.

mimez-vous feulement es fenn-
n ments qui conviennent ; ne vous dé-
» couragez pas ; la viâoite efi â vous ,
a. fi vous la delircz: Dans ce noble com-
w bat , vous trouverez des Généraux qui
u vous exhorteront, 8c qui, déja vam-
a queurs de leurs peres, vous condui-
u. tout fur leurs traces à la viétoire n.

CHAPITRE XXXVll.
Enfin a furpaKé fan ’ere; il n’avoir été

out lui dans fou en ance qu’un fardeau
légerôc facile à mettre en fureté; auliett

u’Anchife étoit appefanti par l’âge , il

Palloit’le porter à travers les cohortes
ennemies, les ruines d’une ville qui
s’écrouloit autour de lui : ce vieillard
religieux, tenant dans fes bras les va-
fes .facrés 8c fes Dieux Pénates, furcharo
geoit fou fils d’un double poids : néan-
moins il le porta, que dis-je, se que ne, ’



                                                                     

Liv. lll. Crus. XXXVll. (a;
peut la piété! il le tranfporta au milieu
des flammes , 66 il établit fon culte par-.
mi celui des fondateurs de Rome. .

De jeunes Siciliens ont furpallé leurs.
pares , lorfqu’au milieu de la plus terri-.

le éruption de l’Etna , au milieu des
torrents de feu qui couloient dans les vil.
les, dans les’cam’pagnes , dans la plus
grande-partie de l’lfle, ils les emporte.
rem (I) fur leurs épaules. On prétend

ue les flammes. s’écar-terent , que les
eux en fe retirant à droite Sc à gauche ,

ouvrirent un libre palTage à ces Héros.
bien dignes de terminer heufeufement.
une fr noble entrepri-fe. ,g ’ ’ i

gî’, i
(r) Cc fait efi rapporté dans le même que

Cornclius Severus nous a lamé, fur le mont Etna:
voyèg vers 62.0 Ôfiziv. Claudicn en parle aulli
dans une de fcs ldylles, 8c donne à la piété fi-’
Iialc de ces deux freres ions les éloges qu’elle méc’
rite. Il nous ap end même qu’on leur avoit éri-
gé des liantes. oye; l’îdyllc 7 . P457. 8 57 6’124."

Edit. Var. Ans-(Id. r665. Salin aîourc que la:
pollérité’, pour honorer leur m moire , a: laÏ
rendre rcf diable aux fiecles à venir , a nommé"
le lieu ou leurs cendres repofcnt , le champ dtr’
bon: Enfints, Horum mçmoriamh’a pofieritas
munerataefl: ,. ut fcpulchri locus nominaretur,.
1C rampa: piorum. SOLIN ., Polylriflar. ç. j , p. La,
et le, tom r, Edù. Salmafi Trnjtfl. ad Rhin;

368,. I I A
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Antigone( I ) remporta une viâoire;

après avoit défait les ennemis dans un
grand combat, il cédale prix de la guerre

fort pere , 8c lui abandonna le trône
de Chypre. C’ell être vraiment Roi,
que de ne vouloir pas régner , quand on

le peut. .T. Manlius (a) vainquit [on pere ,’
tout imperieux qu’il étoit. Relégué par.
ce pere a caufe de la Rupidité qu’il mon-

tra dans [es remieres années, il alla
trouver le tribun du peuple qui avoit
ajourné ’Manlius , lui demanda une en-
trevueôc l’obtint. Le tribun ne doutoit
pas que le fils ne fe rendît le délateur
d’un pere odieux; il croyoit l’avoir

s ( x ) Tulle-Lipfe croit qu’il y a ici une faute de.
Copille , ou une inadvertencc de Séneque :I il
conjeélure avec raifon qu’il faut lire par: An-
tigoni filins. Cc qu’il a de certain, au ne
la vérité hîflorique rend cette correction alifou.
ment nécelfaire; il (alii: , pour s’en convaincre ,
de coufulter Plutarque , vie de Démétrius fur-
nommé Poliorcercs (pep. 896 , rom.) , Edit.
Parif. une (au ) , a: la note de Julie-Ligne fus
ce parlage.

- (z) Va et Cicéron ,14 troifieme livre des
Offices , c p. gr ;’ a: fiirtour’l’itelive , l. 7 ,
cap. 4 et 5 ,-’ où ce fait dl raconté au long à
avec toutes les circonllances qui peuvent en ange]
mente: l’intérêt.

...--r-IO
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obligé, pataque Ton exil étoit un des
paimiyaux chefs d’accufation intentés
contre Manlius. Le jeune homme le
mouvant feu! , tire une éPc’e qu’il ca-

choit fous fa robe; 8c lul dit, fi tu me
jures de t: dgïfler , je te perce de ce glaiw.
,.Mon [un fin: délivré defim accujlztcur’,
[baffât de quelle manière. Le tribun jura ,
&itint parole; il rendit compte a l’af-
femblc’e du motif de [on défilement. I
Jamais aucun autre ne commit impu-
îément le même attentat contre un tri-

un. . - r!J.
CHAPITRE XXXVIII.’

LPunn de plus commun que les exemples
de fils qui ont fauve leurs pet-es du dan-

et , qui les ont élevés de l’état le plus

âas , au faîte des honneurs , qui les ont
tirés de la foule , ’pout les illultret à jag s
mais. L’éloquence , avec toute la ri-

. qhçflè de [ce expreffions, ne pourra. ja-
e- mais peindre l’avantage inellimable 8:

digne de n’être jamais effacé du [ouve-
nir des hommes, de pouvoir fe dire: j’ai
ne toujours obéi à mes patents 5’ je leur ai
au cédé en tout; je me fuis roumis à tous
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u’ leurs ordres, foitjufies foi: injufiesôt
a révoltants; je ne me fuis montré tee.
u bel-le qu’en un (cul point; je n’ai pas
ni voulu fou’fiiit qu’ils me furpaflallent
m parleurs bienfaitsec . Ahlcombattez fans
celle , 8c quoique vaincus, revenezâ la;
,chatge :heuteux les vainqueuts; heureux
encore les vaincus! Quoi de plus beau
qti’ un jeune homme qui peut fe dire
à lui-même (ont il lui cil: défendu de le
dite aux autres) j’aifutpallé mon etc en
«bienfaifauce! Quoi deplus fortune qu’un
vieillard ui publie à tout le monde, que
les bienfaits de fou fils ont triomphé des
(iens! Quoi de plus fortuné qu’une pa-
reille défaite!

Ë? fi
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LIVRE 1v. 1

F aCHAPITRE PREMIER.

DE tous les objets que nous avonstrai-
tés jufqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y en

a pas de plus important, que celui uiva.
maintenant nous occuper; il s’agit e fa-
voir fila bienfaifanceô; la ratitude [ont
des choies defirables par el es-mî-mes. Il
fe trouve des gens qui ne font cas de
l’honnêteté quepar intérêt , pour ui la. 4
vertu n’a plus de charmes , quand e le cil:
gratuite. Ce endant elle perd toute fa
grandeur, ès qu’elle devient vénale.
Quoi de plus honteux que de calculer ,
jufqu’â quelle femme. on fera vertueux!
La vertu n’iuvite pas l’homme par l’ap-

pât du gain g elle ne le détourne point
par la crainte de la perte 3 elle ne fé-
duit perfonne par l’efpoir 8: les promelî-

les :V au contraire elle exige 8c des far
crifices 86 des tributs (i) volontaires,

(1) Séncque re (en ici d’une exprefiion en).
pruinée de l’ancien Droit Civil des Romains,
à: dont on trouve l’explication dans la note’du
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C’efl en foulant aux pieds fou propre in;

térêt, qu’il faut marcher vers elle, par-
tout où elle nous appelle", partout où
elle nous envoie , fans égard pour fa, à
fortune , fans ménagement même pour
fa.pto re vie, , fans jamais refufer d’o-

’ béir. être gagnerai-je à être reconnoif-
fant? vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engage à rien qui lui foi: étran et;
s’il furvient quelqu’avantage, regar e:-
le comme une acceKoire. La técompenfe
des a&ions honnêtes , fe trouve dans ces
aérions mêmes. Si la vertu efi defirable
par elle - même , 18C fi la bienfaifance cil:
une vertu , la nature étant la même, le
fort ne peut différer. Or nous avons
prouvé [cuvent 8: fuflifamment , que la.

. vertu cil defirable par elle-même. "

,mCHAPITRE Il.
’Icr nous avons à combattre les Épicu-
riens, ces amis du plaifir se du repos;
ces Philofophes de tableJ chez qui la.

(vertu n’elt que la fervanre des volu ès;
’elle’leur cit foumife, elle en et! l’efcËve ,

:Iufie iîpfe fur ce paillage. 1’qu aufli les adver-

faria de Turneb. aux , cap. 1’,* ne

t ’ e
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elle les voit au dellus d’elle. Mais , di-
tes -vous, lavvolupté ne peut exifier fans
la vertu. Pourquoi donc occupe-t-ellele
premier rang? Croyez-vous que ce ne
foit ici qu’une difpute de préféance? Il
s’agit de la choie même , de la nature de
la vertu : elle n’efi plus vertu, fi elle n’a.
que la feconde place : le premier rôle lui
appartient , c’eût à elle à conduire , à
commander , à s’afl’eoir fur le trône; 8c

vous voulez qu’elle aille prendre des

ordres. xa Que vous importe , dit-on P Nous pré-
tendons comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur, fans la vertu. La volupté mê-
me , que je recherche à laquelle je me,
fuis dévoué , je la con amne 8: la réprou-
ve , fi elle n’eû accompagnée de la vertu.
La feule difpute entre nous, el’r de [avoir
fila vertu n’ell que la fource du bonheur,
ou fi elle cit le bonheur même. En flippo-
faut que ce [oit la notre feule conteltation,
n’eil-ce , à votre avis , qu’une affaire d’é-

tiquette ? Ce qui me choque n’en pas de
voir la volupté au premier rang , mais de
la voir en la compagnie de la vertu. La.
vertu méprife la volupté; elle en efl: l’enq
ncmie ; elle s’enfuit loin d’elle; elle pré-

feire les travaux 86 la douleur , ou Ida
moins des avantages qui marquent une

Tome III.
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rigueur mâle , à tout le bonheur elfe-
miné d’Epicure.

CHAPITRE 111.,
Ces réliminaires étoient nécefl’aires ,
mon cher Libéralis , parceque la bienfaiq
fance, dont nous traitons , eft une vertu ,
8.: qu’il eft honteux de faire du bien ,
pour d’autre motif que d’en faire. En
effet fi l’on ne donnoit, que dans l’ef-
poir de la reftitution , l’on choifiroir les
plus riches , par préférence aux plus di-
gnes : au contraire, on lpréfère tous les
jours le pauvre au tic e infolenr; la A
bienfaifance n’a point égard à la fortune.
D’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique mo-

tif de la bienfaifance , les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux qui ont
le plus de moyens de l’être , les riches ,
les grands , les Rois ; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du fecours
d’autrui. Les Dieux fur- tout ne nous
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits u’ils ne celient jour 86 nuit;- de.
répandre (fur nous. Leur nature leur fuf-
fir; elle leur procure &la plénitude des
biens, 8c la fureté la plus inviolable. Ils-
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n’accorderoient donc pas de bienfaits,
fi le feul motif d’en répandre , étoit la
confide’rarion de fes propres intérêts. Ce
n’efl: plus de la bienfaifance, mais de l’u-

fure, que de fouger à placer les bienfaits
non pas le plus honnêtement, mais avec
le plus d’avantage 86 de fureté poflible.
C’en: parccque les Dieux [ont très éloic
gués de cette difpofition, que nous les
regardons comme bienfaifanrs : fi l’in-
térêt étoit l’unique motif de la bienfai-
fance , n’ayant rien à efpérer de nous , ils
n’a tiroient aucune raifon de nous faire du ’

bien.

CHA’PITRE.IV.

VOILA aulli pourquoi, fuivant nos ad-
verfaires , Dieu n’accorde pas de bien-
faits. Plongé dans une entiere fécurité ,
indifférent au fort des hommes , se à la
marche du monde , il s’occupe de route
autre chofe, ou (ce qui conflirue le fu- ’
prême, bonheur , fuivant Épicure), il
demeure dans une inaétion totale, éga-
lement infenfible 8: aux hommages 8:
aux outrages.

Ceux qui raifonnent ainfi , n’enten-
dent donc pas les voix fuppliantes des

e Hij



                                                                     

r72. DES Barman-9;"
mortels , ni cette multitude de vœux
publics 8: particuliers , adreffés aux
Dieux, de toutes parrs , les mains éten-
dues vers le ciel. Comment les hommes
fe feroient - il accordés dans ce délire
un’iverfel, d’invoquer des Divinités four-
des, des Dieux inipuilfants, s’ils n’a-
voient éprouvé de leur part des bien-
faits, tanrôt offerts fpontanément, tan-t
rôt accordés à nos prieres , toujours
grands , toujours à propos , toujours dif- *
fipant par leur intervention l’effet de
quelque menace terrible? Où cil l’être fi
malheureux , tf1 abandonné , (i maltraité
par le deltin , 8.: tellement né pour l’in-
fortune , qui ne le foit jamais refleuri de
cette mfltinificencedes Dieux? Confidé-
rez ces hommes chagrins qui ne cell’ent ,
de gémir de leur fort; vous verrez qu’ils
ne font as eux-mêmes totalement ex-
clus des bienfaits du ciel ; qu’il n’y a pas

de maifou dans laquelle «ne coule au
moins quelque filet de cette fource fé- -
coude. Élite donc peu, que tous les
biens également partagés entre tous les
hommes , àleur nailfance? Sans parler
de ceux qui [ont répartis plus inégale-
ment pendant la vie , la nature nous
donne-t-elle peu , en le donnant elle-
même à nous? Q

s
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CHAPITRE V.
DIEU, dites-vous, n’accorde pas de

bienfaits P Et d’où vous viennent donc
ces biens que vous polfédez , que vous
donnez , que vous refufez, que vous
gardez, que vous raviliez ? D’où vien-
nent ces feknfations innombrables qui
flattent vos yeux, vos oreilles , votre
ame? tous ces objets qui fervent même

4 â votre luxe [Pr En effet , la Nature a non
feulement pourvu à nos befoins; fa ten-
drefle a fougé même à nos plaifirsi Re-
gardez tous ces arbres dontles fruits font
fi variés; tous ces légumes falutaires,
tous ces aliments divers répartis fur l’an- .
née entiere avec tant de rofulion , que
la terre fournit même â ’homme, fans
travail, des aliments fortuits; ces ani-
maux de toute-efpece , dont les uns
habitent l’élément fec 8c folide , dont les

fautres naillenr au fein des eaux , les au-
tres volent dans les plaines de l’air: il
n’efi pas une partie de la nature qui ne
nous paie que que tribut. Et ces fleuves
dont les contours agréables environnent
nos plaines; dont le cours immeufe a;

H iij ’
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navigable ouvre une route au commerce;
dont quelques-uns dans des temps pério-
diques s’accroilfent miraculeufement, 86
arrofenr pendant ’été des retreins ari-
des, fous un ciel brûlant; ô: les eaux

minérales; se ces fourres d’eaux chaudes
qui jaillillent fur les rivages mêmes de la
mer (1).

CHAPITRE vi.
Sr l’on vous avoit donné quelques ar-
pents , vous croiriez avoir reçu un bien-
fait : 86 vous refufez ce nom, au don de la.
terre entiere. Si l’on vous avoit fait pré-
fent d’une fomme d’argent, fi l’on avoit

rempli votre coffre qui vous paroit bien
grand, vous vous croiriez obligé : la na-
ture a enfoui tant de métaux ; elle a fait

a jaillir tant de fleuves qui dépofentsleur
or fur le fable qu’ils roulent; elle a pro.
duit en tous lieux des mines profondes

(r) -- Te , Lari maxime; teque ,
Pluaibus a: fremitu aflurgens , Retrace , marina ê

Vrac. Georg. lib. a, verf. l1), tao.

Cette citation n’a aucun rapport avec ce qui,
précede 5 8c je foupçonne avec J ufie-Lipfe qu’il

y a une lacune dans le texte. I
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d’argent , de cuivre, de fer; elle vous
avertit même par des figues difpofés à la
furface de la terre , des tréfors enfermés
dans fou fein : Sc vous ne vous croyez
pas redevables envers la nature. Si l’on
vous donnoit une maifon décorée d’un

en de marbre , d’un lambris, où l’on vit
briller l’or 8c les couleurs, vous ne’re-
garderiez pas ce préfent comme médio-
cre : la nature vous a conf’truit un domi-
cile immenfe ,’ où vous n’avez à crain-
dre ni incendie ni écroulement; où vous
ne voyez pas des couches le’ eres , "plus
minces que la lame de fer qui les diVife ,
mais des maffés entieres dela pierre la
plus récieufe, mais des carrieres iné-
puifa les de cette matiere variée , dont
vous admirez de chétifs morceaux; mais
un lambris , dont la décoration fe re-
nouvelle le jour 8: la nuit : 8c vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mal-
gré le cas que vous faites de ce que vous
poflédez , telle el’t votre ingratitude ,

ne vous ne vous croyez redevable à pet-
amne. D’où vous vient cet air que vous
refpirez ? cette lumiere qui vous aide
régler 86 â ordonner tous les arêtes de vo;

tte vie? ce fang dont le cours entretient
en vous la chaleur vitale? ces faveurs
.exquifes qui provoquent votre palais auc

- 1V

x



                                                                     

ne pas, Breurarrs:
aie-là même de la fatiété? ces fiimulans
qui réveillent la volupté déja fatiguée P

ce repos enfin dans lequel vos jours fe
’flétrilfent ? li vous êtes reconnoiffant ,
ne direz vous pas, c’ell un Dieu qui nous
accorde ce’loifir (r). Oui, c’efl: un Dieu

auquel nous fommes redevables , non
pas de quelques génifies, mais de toutes
es bêtes de fomme répandues fur le-

globe entier; c’el’t un Dieu qui fournit la

pâture aux troupeaux errants de routes
parts ; c’eût un Dieu qui fubftitue les
patinages de l’été aux provifions de l’hi-

ver : i ne nous a pas feulementenfeigné
à chanter fur un chalumeau des airs ruili-
ques &grofliers , dont la mélodie n’en:
pourtant pas dépourvue de charmes 5
mais il a inventé cette foule d’arts, cette
diverfité de voix , ces fous modifiés , foit
par notre fouffle, foit par un air étran-
ger. En effet, ces inventions ne nous
appartiennent pas plus , que notrecroif-

’ (i) ’ - Deus nobis hzc otia fait.
V Vine. Eclog. r , urf. 6 ëfiq.

S éneque ajoute les quatre vers fuivauts; mais
tomme ils fe trouvent déja cités dans plufieurs
endroits de fes Lettres , j’ai cru devoir les omettre
ici pour ne pas fatiguer le Leé’teur par des répéti- i
rions inutiles qui nuifcnt à la forme , fans rien
ajouter au fond.

HL.

r:".7.
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A fance 8C les différentes révolutions de nos

corps dans des temps marqués; telles
que la chiite des dents de l’enfance , le
léger duvet qui croît, aux approches de
l’adolefcenc’e, aux premiers pas de l’hom-

me vers un âge plus robufie ; enfin cette
derniere dent qui annonce la fin de la
jeunelfe. Nous apportonsen nailfanr les

ermes de tous les arts, comme de tous
in âges : Dieu eli le maître habile qui
tire les génies de leur obfcurité. ’

CHAPITRE VII.’
C’EST à la Nature , dites-vous , que je
fuis redevable de tous ces biens. Ne
voyez-vous pas qu’en parlant ainfi , vous
ne faites que changer le nom de Dieu ?
La Nature cit-elle donc au tre chofe que
Dieu lui-même , que l’intelligence di-
vine , répandue dans l’univers entier 86
fes diverfes parties? Vous pouvez même
fi vous le voulez , donner d’autres noms
à ce puiffant auteur de l’univers : vous
pouvez l’appeller le grand Jupiter , le
Tonant , le Stateur, non parcequ’il ar-
rêta, fuivant les Hifioriens, à la priere de
Romulus, l’armée fugitive des Romains,

H v ’
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mais parceque fa bienfaifance maintient
l’ordre dans la nature : vous cuvez en-
core lui donner avec raifon lie nom de
fatalité; la fatalité n’efl que l’enchaîne-

ment compliqué des caufes , 8C Dieu cil:
la premiere des caufes , celle d’où dépen-

dentroutes les autres :vous- pouvez en
un motlui donner tous les noms quevous
voudrez , ourvu qu’ils délignent quel-
ques-unes es propriétés , quelques-uns
des effets des corps célefles. Tous les
bienfaits qu’il nous prodigue ,. forment
autant de titres qu’on peut lui donner. «

CHAPITRE, VIII.
.Nos Philofophes l’adorent fous les noms
de Bacchus , d’Hercule, de filtrent: : de
Bacchus , parceq-u’il cit le pere de tous
les hommes , l’inventeur de ces germes
féconds qui reproduifent le genre hu-
main à l’aide de la volupté; d’Hercule,
parceque fa force efi invincible , 8c qu’à.-
la fin du monde , fatigué de fes travaux ,
il rentra au fein des flammes; de Mercure,
parcequ’en lui réfident la raifon , le nom-c

re , l’ordre 86 la fcience. Par-tout où fe
frotteront VOS. pas, vous le rencontrerez:
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nul endroit d’où il [oit abfent; il rem-
Piit lui-même tout fon ouvrage.

Vous ne gagnez donc rien, mortel
ingrat , à vous dire’ redevable envers la.
nature , 86 non pas envers Dieu. La Na-
ture n’exifle pas fans Dieu , ni Dieu fans

’ la Nature : l’un 8c l’autre ne font qu’un;

leurs fonâions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’ar en: à. Séneque,
vous vous diriez le dé ireur d’Annæus

. ou de Lucilius; ce;feroir changer de
nom 8C non de créancier , foi: que vous

reniez ou le nom , ou lepre’nom , ou
e furnom , c’efi toujours le même hom.

me. Ainfi les mon de nature ,1 de def-
* tin , de fortune, ne four que dessnom’s w

divers du même Dieu , différentes faces
de la même purfl’ancen La. "juflxce , la
Frobitéc, la prudence , la force , la fruga- .
ne , ne font de même que des attributs

drfférents de la même rime; en louant
une de ces vertus, c’efi Panne que vous

louez. . - ’I r ’ - i

W
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WCHAPITRE 1x,
Mus , pour ne pas nous égarer dans
une difpure étrangere à notre fujet, je
reviens âdire que Dieu nous comble des
plus grands bienfaits, fans aucun efpoir
de retour; pnifqu’ii n’a pas befoin de nos
fervices , à; que nous ne pouvons lui en
rendre. La bien faifance ei’c. donc defirable
par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure à celui qu’on

0in e, : voilà le but unique que nous
devbgns nous propofer , fans égards pour

propres intérêts. AI . On nous objeâte que nous difons qu’il
faut choifir avec foin les objets de la.
bienfaifance ; que le cultivateur lui«
même ne.confie pas fes femences à un
terrein fablenneux. Il réfullreroir de ce
Principe que nous femmes. guidés par
votre intérêt dans le placement des biens
faits, comme l’agriculteur dans le labour
’85 les femailles; en effet on ne dira pas

ne femer [oit une chofedefirable en
elle-même. Voilà donc , nous dit-on ,
la raifon pour laquelle vous choififlez les
perfonnes; il n’en feroit pas befoin P fi
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la bienfaifance étoit defirable par elle-
même ; le lieu ,kle temps, 8c la maniera
feroientdes choies indifférentes; quel-
les qu’elles fulTent , ce feroit toujours un
bienfair.’* * *. Nous ne pratiquons l’hon-
nêteté que pour elle-même ; cependant

A quoique nous n’ayons pas d’autres mo-
tifs , r nous n’en fommes pas moins cir-
conlpeélzs fur la nature de l’action , fur le

temps a: la maniere, parceque ce [ont
précrfément ces circonftances qui conf-
!ituent le bien-fait. Ainfiquandje choifis
le fujet à qui je donne, c’eft pour qu’il
y ait un bienfait : s’il en: accordé à un
homme infâme , il n’y a plus d’honnê-
teté ; a: par conféquent la bienfaifance
difparoît.

WCHAPITRE X.’

La refiitutiond’un dépôt cit une daufe
defirable en ellemême; cependant je ne
le rendrai pas. toujours, ni en tous lieux ,
ni en tout temps; quelquefois il n’y aura
pas de différence entre nier un dépôt 8c
e rendre publiquement : j’aurai donc

égard à l’intérêt de celui-dont je me

trouvele dépofitaire; je lui refuferai
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(on dépôt qui pourroit lui être préjudîo’

ciable. J’en nierai de même pour les
bienfaits :j’obferverai les temps ,7 les
petfonnes , la maniere , les motifsr Il
ne faut jamais agir fans difcernement;
il n’y apas de bienfait, li le difcerne-
ment ne l’accompagne, vû que la raifon
cil: la compa ne mféparable de toutes les
vertus. Com ien d’hommes n’avons-nous

pas entendus le reprocher leurs don-a-
riens inconfidérées, 85 [e dire , j’aime-

rois mieux avoir perdu mon bienfait,
que de l’avoir prodigué à un tel homme.
Donner inconfidérément , c’eft perdre

de la maniera la plus honteufe : il cit
plus trille d’avoir mal placé [on bienfait ,
que de n’en avoir pas été payé de retour 5.

le défaut de reconnoîffance cil le vice
d’un autre , mais le défaut de difcerne-
ment eli un vice en nous-mêmes. Dans
le choix des perfonnes , je ne me déci-
derai pas, comme vous croyez , pour celle-
qui me rendra la pareille ; je préfeterai
l’homme qui feta reconnoiffaiit , 8c non
celui qui s’acquittent. Or , fouventon cil:
reconnoilTant fans s’acquitter; de même
qu’on el’t ingrat même après s’être ac-

Puitté. Mon calcul (me principalement:
ut les difpofitions u cœur. Aufii je né-

ginguai un homme riche mais. indigne,



                                                                     

L1v.IV..C un». X. r8;
pour donner à un indigent vertueux g il
fera reconnoifant au fein même de l’in-
digence; privé de tout: , Ion cœur lui
reliera. Le but de mon bienfait n’eù pas.
le profit, la volupté, la gloire; content
de faire plaifirà la perfonne que j’oblige ,.
je donnerai, pour remplir mon devoir a
or , les devoirs exigent du difcernement.
En quoi confinera-tu 2 le voici.

CHAPITRE XL.
J ra choifirai un hommeirréprochable ,1
fincere , fenfible, reconnoiflant , bien-v
veillant, qui refpeaze le bien. d’autrui ,.
fans être trop attaché au lien pr0pre.
Mon choix une fois fixé , quoique la;
fortune ne l’ait pas mis dans le cas de-
me payer de retour , je n’en aurai pas
moins trouvé la performe que je fou-
lJaire. Si ma bienfaifance n’ell: dirigée
que par la. vue de mon intérêt perlons
nel , 86 par un calcul honteux; fi je ne
rends des fervices, que dans l’efpérance
d’en recevoir, je n’obligerainil’homme

qui va partit pour un pays lomtam, ni
celui qui s’expatrie pour toujours, m
celuidont la fauté cil entièrementdé-J
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fefpérée; enfin , je n’obligerai point à
l’article de la mort, parcequ’il ne me telle

lus le temps de recevoir le prix de mon
bienfait. Néanmoins; pour vous montrer
à quel point la bienfaifance cit défintéref-
fée , nous fecourons des étrangers jerrés
fur noscôtes par la tempête , 8c qui vont
les quitter pour jamais; nous fournilfons
à un inconnu un navire équipé pour le
rembarquer après le naufragef; il part ,
connoiflant à peine l’auteur de fa cort-

- fervarion, 8.: defiiné âne jamais nous
revoir, il transfere fa dette aux Dieux
mêmes , il les conjure de s’acquitter pour
lui; pour nous la [impie confcience d’un
bien ait flérile fttfiit à notre bonheur.

A la fin même de notre vie, l’orfque
nous réglons nos difpofitions- refumen-
taires,’ faifoussnousrau-tre chofe, que ré-

pandte des bienfaits inutiles pour nous?
Cependant, combien de temps employé,
combien de difcullions fecretes pour ré-
gler les fommes a: les légataires? Que
nous importent les fujets de notre bien-
faisfance , puifquenous ne pouvons rien
en attendre? Néanmoins , jamais nos

’ dons ne font plus réfléchis, ni nos
gements plus approfondis, que lorfque ,
dépouillés de tout intérêt perfonnel,’
l’honnête-té [e montre feule à nos yeux.

::--cz baz: h- r-rf*-x

:7.- m

a.
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Jamais au contraire nous ne pouvons
juger de nos devoirs , tant qu’ils font

dépravés par l’efpérance, la crainte , 86

la volupté ce vice des lâches. Mais,
lorfque la mort fait taire toutes les paf-
fions , lorfqu’elle envoie un Juge incor-
ruptible , pour régler les partages , nous
choiftllons les plus dignes , pour leur
rranfmettre nos biens: jamais nous ne
réglons mieux nos affaires, que lorf-
qu’elles ne nous regardent plus.

W v
æ

CHAPITRE x11.
E n effet, quelle joie pure de pouvoir
fe dire: je rendrai celui-ci plusriche:
j’augmenterai la confidèrarion de celui-
lâ, en augmentant fou aifance.Si l’on
ne fait du bien que dans l’efpoir du
retour, il faut mourir fans tellament.
Mais on nous objeé’te que nous difons
que le bienfait ell: une dette infolva-
ble : or, une dette n’ell pas defirable

ar elle même. Quand nous employons
l; mot de dette, ce n’elt que métaphos-
riquementk: ainfi nous difons que la Loi ’
cit la regle du julie 8c de l’injullezor,
une regle n’el’t pas defitable par elle;
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même. Nous n’ufons de ces termes que,
pour rendre l’idée plus claire. Quand je
me fers du mot de dette, ce n’el’c qu’une

approximation. Quelle cil la différence P
’ c’efi: le mot infilvable ne j’ajoute , tandis

qu’il n’y a point de erre qui ne [puine
ou ne doive être payée.

Les fervices doivent tellement être
défintéreffés , que fouvent même, com-
me je l’ai dit , on elt obligé d’en rendre,

à fou propre dommage , à fes propres
périls. Ainli , je défends un homme atta-
qué par des voleurs, tandis que je pour-
rois palier mon Chemin en fureté. Je pro-
tege un acculé prêt à fuccomber fous le
crédit de fes adverfaires, je tourne contre
moi même la cabale puiflante qui le pet.-
fécure, l’habit ( 1 ) fale 8: mal propre;

(1) C’étoit l’habit que les acculés portoient
lorfqu’ils étoient comme nous difons encore au-
"ourd’hui , in team. Ils ne le quittoient qu’après
la décilion du procès , 8c quand ils étoient plei-
nement abfous St déchargés de l’accufarion ar
un jugement en forme. Ainfi faire changer d’ a-
bit à un accufé , ou l’avoir fait déclarer innocent ,
c’était la même chofe. llrilfon dit que les accufés
étoient appellés [àrdidati , à calife de la malpro.
preté de leurs habits : fordida vefli: , jardina
plana , qualir olim mn mon"): habitus , qui inde
fordidari dicsbantur’, ut ex veterum Auaarum li-
bris notum en. BRISSON , de mrborwn, qu; adjas
pertinent ,fignàîcnionc : voce , Sardes rectum. --
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dont je le débarralIe , les mêmes accu-
.fareurs me forceront peur- être de-le
prendre , tandis que je pouvois , ou paf-
err dans le arti oppofé , ou contem-
, let tranquil ement des débats qui me
font étrangers. Je me rends la caution
d’un débiteur condamné à payer ; je dé-

gage les biens (a) de mon ami , en m’en-

(a) Le texte porte : 6’ fufimfizm amici bonis
libel’um dejicio , creditoribus «jus me obligalurur ;
ce qui lignifie littéralement , 6c par l’cnga e-
ment que je prends envers fes créanciers , je ais
tomber , j’arrache , je déchire les affiches pu-

. bliques qu’on avoit déja mires pour la vente des
biens de mon ami.

I L’Edir , ou la Déclaration par laquelle on an-
noqiçoir la vente des biens de ceux qui s’étaient
un us cautions ( venalia érine efipndinta) , 8:
le jour fixe où elle devoit fe faire,» étoit attaché
à une colonne , à un pilaftre dans les places pu-
bliques 8c dans les carrefours , ou aux coins des
rues ,oainfi que cela fe pratique encore aujour-
d’hui parmi nous. Au doffons de cet Edir , on
fufpcndoit , par le moyen d’une corde , une au-
tre affiche qui contenoit un détail cxaéÏ de l’état

v aélucl de ces biens , de leur nature , de leur va-
leur , 8c du lieu ou ils étoient limés. Suétone dit
queClaudc , avant que d’être Empereur, ayant été
obligé de dépcnfer pour les frais de fa réce tion
au Sacerdoce , huit millions de fellercts , e vit

V dans une telle difertc d’argent , que ne pouvant
acquitter fcs obligations envers le tréfbr public ,

l on fit aliichcrla vente de tous (es biens au dcflous
de l’Edir des Gardes du tréfor , conformémenta
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gageant envers fes créanciers : pour (au;
ver un homme dontxles brens font en ï
vente, je cours nfque de v’mr. vendre les m

I I n a Ula La! qu: ordonnait de vendre les brens de 5
ceux qui s’étoient tendus cautions , lorfquiils
ne payoient pas. Poflrtmà clin»: feflmium ofla-
giu pro iritroitu navi Saccrdotii confias impen-
dert , ad en: reifamiliari: anguflia: decidit , un  
cam oblignnm maria fidcm libertin non poflêt, - j!
in vacuum hg: pndiatoriâ vendis pependerizfuô Î

v Ediflo meefiarum : in Claudio , cap. 9. 1’
Au relie, le mirage de Séneque 8: celui de Ci- 7*

céron , dans [on Oraifon pour guintius (ch. 6), T
prouvent que dejirere libellas , toit l’expreflion Ë
ufitée dans le cas dont il s’agit; 8c cette rai- c
(on feule (embloit ridoir lui affurer un article i
à par: dans les diâionnaires latins ; cependant
on ne la trouve dans aucun , excepté dans le tré-
for de RobertEtienne , del’édition de Gefner; en
core ces deux (avants Lexico raphes ne détermi-
nent pas d”une maniere précrfe le fens propre 8c
direft du verbe dejiczre , appliqué à libellas 3 ils
fe contentent de l’expliquer par une périphrafe :
dejicere libellas isfizlcôat , dirent-ils , qui tradi-
(oribus f: obligar: pannus cm , val jvaere parac
bat , w! deniqu: eum,-cujus bond profirihbanmr ,
defender: voletait, ( voce , Libellus ). Hottoman ,

dans fa note fur le pafTage de Cicéron , indiquée.
. ci-deflus , remarque bien à la vérité qu’il y a

une’énergie fingulicre dans le mot dejicit; a]! in
verbo dejicit vis fingulnris , mais il ne éit point
en quoi confifle cette énergie. J’ai tâché de (up-
plëer à cette omiflion dans la tradué’tion littérale
site j’ai faire , au commencement de cette note ,

u glairage de Séneque. Les différentes amenions,

l

n

à

6

n
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miens (i). Un homme, qui par raifon
de fauté , ou par amour pour la retraite ,
veut acheter une maifon à Tufcule, ou

dont je me fuis (and. ont rendre le verbe dtjicere,
peuvent, ce me femb e, en donner une idée allez
exaâe , 8c en faire fentir les différentes modi-

fications. ’ ’
(i) Séneque dit z ut pofim finch: profiriplum ,

ipfe proferiptioni: ptriculum 41140 ; ce qui ne fi-
gnifie point 2 pourjàuverun proferir, je m’expofe
moi-même à la prqfcripzion. Le vrai feria de ce -
Palfige efi déterminé par celui du verbe proféri-
ber: , terme dont tous les Auteurs latins , Sr par-i
ticuliérement les Orateurs 8: les Jurifconfulres fe
fervent fréquemment. A. Roule , on annonçoici
par des affiches publiques attachées aux coins des
rues 8L des carrefours , la vente des biens d’un ci-
toyen , 8L le jour fixe ou cette vente devoit fe
faire : profiriài enim [zona dicunlur , dit Horto-
man , günz fixie publicè libelli: , vendizio garum l
bonorum in diam and": edicitur ac fignificaur. 11 "
rap otte enfuite un paillage curieux d’Ulpien , v
qui en expliquant le mot profiribere , nous ap-

rend que ces fortes d’affiches de vente étoient
ecritesen grolles lettres , afin qu’on pût aifément "
les lire ;Ï on en mettoit en difc’rents endroits ,x
même dans les lieux écartés; mais en quelquïenq i
droitqu’on les attachât , on avoit foin; qu’elles ,
fufïent-toujours en évidence. Brio-[cribla palànr
fic accipimu: , talari: litrois a: de plano’lègi p0]: *
fia; , ante tabarin")! fiilicet , w! ante au: [ammi
in que negoeiatio exercetur , au! in Iacoremoto, fil x
in evidenti. ULPIAN. lib. a. , D. de Inflir. Voyeï V
la nore d’Hottoman , fur llOraifon de Cicéron
Pour-Quintius , ch. 6 -,-de l’édition de Græviits. x ’
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à Tibur, ne dif ute guere’fur le prit
de l’achat, ou ur les frais de l’entre-
tien :il en ail de même des bienfaits;
Si vous me demandez ce que me rap.
portera tel bienfait, je vous répondrai,’
une bonne confcience. Ce que rapporte
un bienfait l 8c dites-moi vousmême ce

ne vous rapportent la juflice , le dé-
lintérelfement , la grandeur d’ame , la
chafleté , la tempérance : fi ces vertus
rapportent autre chofe qu’elles - mêmes ,
ce n’eli pas elles que vous aimez.

CHAPITRE XIII.
QUEL intérêt a l’univers à faire au-
tour de nous fa révolution? le foleil à.

p raconrcir ou prolonger les jours? Ce-
pendant ce font des bienfaits, puifque
nous en tironsavantage. De même que
la fonâion de l’univers el’t de mouvoir
circulairement les corps célei’tes , 8: celui
du foleil , de changer 1:qu les jours lefivlieu’
de’fon lever «Sc de (on coucher, 85 de
musnrendre cesfervices fans aucun efpoir
de retour; ainfi la fonction de l’homme
de bien efi entr’antres de répandre gra-
tditement fes bienfaits. Pourquoi] douc
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fait-il du bien ?’ c’ell: pour en faire,
c’eft pour ne pas en perdre l’occafion.
Votre plailir, ô Epicuriens! ell de main-.
tenir votre corps dans un honteux re-

osgde lui rocurer une fécurité fem-
lable à l’allbupiflement; de vous tenir

cachés fous une ombre épaille; de re-
veiller la torpeur de vos ames engour-
dies par de molles penfées auxquelles
vous donnez le nom de tranquillité;
8: dans la retraite de vos jardins, d’en-
graillèr à force d’aliments 8c de boillons ,
vos corps blêmes 8c languilfants. Notre
plaifir , à nous , ell de rendre des fervices
pénibles , pourvu qu’ils foulagent les
peines des autres , des fervices dange-
reux , pourvu qu’ils délivrent les autres
du danger; onéreux à notre fortune,
pourvu qu’ils mettent les autres à l’aile :
qu’importe que mes bienfaits me revien-
nent? ne faudra-t-il pas en répandre de
nouveaux après la reliitution? La fin
des bienfaits cil l’avantage de celuiqu’on,
oblige , 8: non le nôtre; fans quoi, c’elltï
nousomêmes que nous obligerions. Com-r
bien d’actions vraiment utiles aux au-
tres n’excitent point de reconnoilfance ,
parcequ’elles ont-l’intérêt pour motif?
Le Commerçant fait du bien aux Villes ,f

le Médecin aux malades , le Marchand



                                                                     

x .19:. Dts’BIsNrAt-rs;
d’efclavesaux efclaves qu’il vend; néano’

moins comme ils ne font utiles qu’en vûe
de leur propre intérêt, performe ne fe
croit obligé envers eux.

WCHAPITRE XIV.
IL n’y a, oint de bienfaifance, où fe
trouve l’eroir du profit. Je donnerai
tant, je recevrai tant : voilà ce qu’on ap-
pelle. un marché. Je n’ap ellerai point
chaille, la femme qui ne re ufe un amant
que pour renflammer davantage , ni celle
qui ne craint que ( i ) la Loi, ou [on
mari. Ovide à raifon de dire que la femme
qui n’a refujè’ que par-ceque la cbojè n’ejl

pointpermijè , a réellement accordé ( 2.

En effet, on a raifon de mettre au
i nombre des coupables, celle qui ne doit
fa challeté qu’à la crainte , 8c non à elle-

même. De même, celui qui fait du.
bien par intérêt, ne le fait pas véritable-
ment. :Sommes- nous donc bienfaifants

(r) C’ell la Loi ’d’Augul’te , contre les adula

teres z Legem 114540313, adultm’is coerccndir.

la) Quai, quia. non licuît non dedit , illa’dedit’.

envers
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envers les animaux que nous nourrilfons
pour notre ufage ou pour nous fervn:

’aliments ? Sommes - nous bienfaifants
envers les arbres que nous cultivons ,
que nous garantiŒons des inconvénients
de la fécherell’e, ou de la dureté du fol?
Ce n’eli point par un principe de vertu ou
d’équité qu’on fe porte à la culture des

champs , ni à aucune des aérions , dont
Je fruit ell différent d’elles-mêmes. La.

bien faifance n’eli pas non plus excitée par
l’avarice, ni par un intérêt fordide, mais
par l’humanité, la libéralité , par le de-

fir de donner encore même après avoir
déja donné , 85 d’ajouter de nouveaux
bienfaits aux anciens: elle ne calcule que
la fomme des avanta es qu’elle procure.
Si elle s’occupe de fan propre intérêt ,
elle ne devient plus qu’une pallion avio
lifaiite ; elle n’a plus d’éloges à-efpe’rer ,

plus de gloire à prétendre : le grand
mérite en effet de s’aimer, de le ména-
ger, d’acquérir pour foi même! La vérita-

ble bien ailante interdit toutes ces cen-
fidérations; elle entraîne louvent l’hom.

me à fa propre ruine, elle le rend aveugle
fur fou intérêt..L’a&e même de la biens
Enfance fuflit à fun bonheur.

Tome III. .. I
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G :3CHAPITRE XV.
Do U r r z-vous qu’une injure ne foit le
contraire d’un bienfait. De même donc
que faire une injure cil: une chofe qu’on
doit fuit pour elle-même : de même la
bienfaifance ell defirable pour elle-même.
D’un côté, la turpitude de l’action l’em-

porte fur toutes les récom enfes qui in-
vitent à la commettre; de ’antre , on ait
attiré par la beauté de la vertu li tou-
chante par ellecmême. Je puis dire avec
certitude qu’il n’y a performe qui ne fait
attaché à fes propres bienfaits , qui ne
revoye avec lus de plaifir celui qu’il a

, comblé de biens, pour qui le bien qu’il
a fait ne foit’nn motif d’en faire encore ,
ce qui n arriveroit pas , li la bienfaifance
n’avoir des charmes par elle-même. Com-
bien de fois n’entendez-vous pas dire ?’
à Je ne puis prendre fur. moi d’aban-
en donner un homme , à qui j’ai donné
a) la vie , que j’ai tiré d’un grand péril :

a, il, me prie de plaider fa caufe contre
a des accufateurs puillants. Je voudrois
u bien m’en difpcnfer : mais comment
a) faire P Je l’ai déja fecouru une ou deux
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u fois a. Ne voyezwous pas que la bienn
faifance nous fait une efpece de violence
qui nous arrache de nouveaux bienfaits P
D’abord parcequ’il le faut , enfuite par-
ceque nous en avons fait éprouver. Un
homme à ni d’abord nous n’aurions
aucun moti de faire du bien , nous luit
en faifons uniquement parceque nous lui
en avons déja fait ; c’eli lii’peu l’intérêt:

qui nous porte à la bienfarfance, que
nous nous obl’tinons louvent à entai et
des bienfaits inutiles , en faveur des pre-
miers : lors même-qu’ils ont été mal pla-
cés, nous les regardons avec l’indul ente
d’un péta pour des enfants contrefaits; I

CHAPITRE XVI.
Les mêmes E icuriens avouent que ce
n’en pas non lbs en vue de l’honnête ,-
mais de l’uti e, qu’ils montrent de la
reconnoiŒanœ. Nous aurons moins de

eine à les réfuter fur ce point; parceque
les mêmes arguments par lefquels nous
avons prouvé que la bienfaifance ell de;
firable par elle même, nous ferviront
aulli pour la teconnoillance. Nous avons
établi comme la bafe de toutes nos au-

I ij
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tres preuves, que ce qui en honnête ne.
mérite nos hommages que pour lui;
même. Ofera-t.on mettre en problème
fila gratitude ell: honnête? Qui elbce
qui ne dételle pas un ingrat qui le fait
tort à lui- même? Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens, comment en êtes-
vous affeété? Le regardez-vous comme
un infâme, ou bien comme un infenfé

qui a négligé une chofe utile 85 profi- *
table pour lui? Sans doute vous le te ar-
dez comme un méchant, à qui il au-
droit, non pas un curateur, mais des
châtimens. Or vous ne penferiez pas
ainli, fi la reconnoillance n’étoit une
vertu delirable par elle-même.

Il peut y avoir d’autres vertus qui
annoncent moins leur dignité , qui aient

vbefoin d’interprere pour fe faire con-
noîtte : mais la reconnoillance n’a qu’a,

fe montrer; elle cil trop belle , fou éclat
ell tro vif pour u’on s’y méprenne.
Quoi e plus louab e, quoi de p us uni-
verfellement admiré que la fenfibilité
pour les bienfaits qu’on a reçus?

’ a tu
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WCHAPITRE XVII.
Er, dites-moi, quel motif pourroit y
porter? Elivce le profit? On eft ingrat
quand on ne le méprife pas. Sera-ce
la vanité? Quelle gloire y a-t-il à payer,
ce qu’on doit? Bill-ce la crainte ? L’in rat

I n’a tien a craindre: c’ell le [en] élit
l contre lequel nous n’ayons pas de loix,

petfuadés que la nature y avoit-allez
pourvuJComme il n’y a pas de loi qui
prefcrive aux enfants d’aimer leurs perce,
ni aux peres d’avoir foin de leurs en ants;
parce qu’il au inutile de poulier l’homme,

quand il va de lui - même ; de même
qu’il n’elt as befoin de nous exhorter
à l’amour e nous - mêmes , parceque
nous apportons Ce fentiment en naif-
faut: il ne faut pas non plus nous exhorv
ter à rechercher la vertu pour elle même: .
elle a naturellement des charmes ont
nous; elle eft fi belle, que les méthane
eux-mêmes ne peuvent s’em ècher d’apc

rouver les aérions verrueufzs. Quel ell:
l’homme qui ne veuille paraître bien-
faifant? qui, au milieu même des crimes
8: des injuliices, n’afpire a la réputa-

v v l iij

h
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tien d’homme de bien? qui ne couvre
de quelqu’apparence d’honnêteté [es

aérions les plus criminelles ? qui ne
veuille parler pour le bienfaiteur de celui
même qu’il a offenfe’? On reçoit les
remerciements de ceux même à qui l’on
a fait tort; 86 ne pouvant être vertueux
8: libéral, on veut au moins le paroître.
On ne fe conduiroit pasde cette maniere,
fi l’amour de la vertu pure ne nous for-
çoit à rechercher une réputation qui
clément notre conduite, 8: à cacher une
méchanceté dont on rougit, quoiqu’on
en defire les fruits. Petfonue ne s’efl
airez écarté de la loi naturelle, airez
dépouillé du cataracte d’homme, pour
être méchant pour le plaifir de l’être.
.Demandez à ces gens qui vivent de
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir ar des voies honnêtes , les objets
. . u’i s fe procurent à force de brigan-

Êages. Le voleur de grand chemin , qui
gagne (a vie en alTaflinant les pali-ans,
aimeroit bien mieux trouver la même
femme que de la ravit.

En un mot , vous ne trouverez per-
forme qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté, fans la méchanceté -

même. Une des plus grandes obliga-
tions que nous ayons à la nature, c’en;
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que la lumiere de la vertu pénetre dans
toutes les ames: ceux même qui ne la
[nivet]: pas, font forcés de la voir.

v-nul); .-CHAP’ITRE XVIIl.

Un preuve que la reconnoiilhnce cit
defirable par elle- même , c’ell que l’in-

gratitude fait horreur par elle - même.
Point de vice plus propre à troubler

h l’union du gente humain. Quel autre
Ilien avons-nous en effet, que le com-
merce des fervices mutuels? Les bien-

. faits [ont notre feule arme défenfive,
notre unique rempart contre les incur-

vfions fubites; Suppofez l’homme ifolé.
Qu’efloil? lai-proie de tous les animaux,
la viélime la plus foible &ila plus facile
à immoler, Les autres animaux ont airez
de forces pour [e confervier; en quel-

.vque lieu qu’ils maillent , errans, ifolés,
ils (ont tou’ours armés. L’homme fans
défenfe régente le flanc de routes parts,
Ni des erres tranchantes , ni des dents
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux: foible 8c nud, l’aire-
ciation fait toute fa force. Èa.nature lui
a donné deux teilources , qui, de l’ani-

liv
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mal le lus expofé à toutes les attaques;
en ont ait le plus robulle; la raifon 8c la
fociété. Ainfi, un être qui, pris féparé-
ment, eût fuccombc’ fous tous les adver-
faires , el’c devenu le fouverain de la;
terre :I la fociété lui a donné l’empire

fut tous les animaux: né ou: la terre ,
la fociété lui a roumis un clément inter-
dit à [a nature , ô: l’a rendu maître des
mers. C’eft la focic’té qui repoulre les

attaques de la maladie , qui procure des
foritiens à la vieilleŒe, 8c des confola-
rions contre la douleur :’ c’eft la fociéré

qui nous inf ite du courage contre les
afl’auts de la l’intime. Détruifez- la , vous

rompez l’unité du genre humain , l’uni-
que foutien de la vie. Or c’efl la détruire
que de détourner l’homme de l’ingrati-
rude , non à caufe d’elle - même , maisâ
calife des maux qu’elle entraîne. Com-
bien de gens qui cuvent être ingrats
impunément ! En n , j’ap elle, ingrat
quiconque n’elt reconnox am que par

crainte. .
cm



                                                                     

Liv. IV. Crue. XIX. au
L

CHAPITRE XIX.
L’a OHM! (age ne peur craindre les
Dieux. Il y’na de la folie à craindre
ce qui fait du bien: a: l’on ne peut aimer
ce qu’on craint. Vous, Épicure, vous
faites un Dieu fans armes; vous lui
avez ôté fes foudres, fa puilrance; 8c
pour l’empêcher d’être craint, vous l’avez.

relégué hors du mouvement des fphères z
la, couvert d’un rem art immenf’e 85
impénétrable, fé aré’ u contaél: 8c de

la vue des motte s, il n’efl plus recloua.
table out vous; il n’a nul moyenCde’
vous aire ni bien ni mal. Délailré dans-
l’ef ace intermédiaire entre none ciel
8c e ciel voifin, fans la compagnie
d’ aucun animal, d’aucun homme ,, d’au-

cun objet, il fe dérobe aux ruines des
mondes qui s’écroulent au-deffus se à
côté de lui; il elï fourd à nos vœux ,..
il ne s’intérelÏe point à nous. Ce émiant

vous nous dites que vous l’ encrez;
comme un pere :4 c’efl: fans doute avec
neconnoiflance; ou. fi vous ne voulez.
pas vous donner pour reconnoiiI’ant ,.
purique vous prétendez n’îvoirhreçu.

v
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aucun bienfait de lui, étant le réfulta!
fortuit de vos arômes, de ces particules
imperceptibles de mariera , pourquoi
l’honorez-vous? C’eft, dites-vous, à
caufe de fa majellé (aprème, de (a nature
unique. En vous accordant cetreiipréî
tention, au moins vous honorez Dieu
fans efpoir, fans idée d’aucune técom-

penfe. Il y a donc quelque choie de
defirable en foi-même, dont la beauté.
feule détermine votre hommage: c’en:
l’honnête. Or quoi de plus honnête que
la reconnoiflauce? Cette vertu s’étend
aufii loin que la vie.

’CHAPITRE xx.

Mars , dit- on , cette vertu e51 accom-
pagnée de quelqu’utiliré. Sans doute;
eh! quelle vertu ne l’efl pas? Cepen-
dant on dit qu’une chofe cil défirable
Par elle-même, lorique, fans éîard pour.
fes avantages extérieurs, elle p aîr indé-
pendamment d’eux. La reconnoifrauce
(mutile: mais quand même elle me
feroit nuifibl’e, je ferai remmoulant.
Quels (ont les effets de la reconnoif-
fauce? L’acquifition d’autres amis, de
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de nouveaux bienfaits. Mais fi l’on
encontre des inimitiés puiflantes; fi au
lieu d’obtenir dehouveaux avantages ,.
on s’expofe à perdre ceux qu’on’ avoir

obtenus 86 mis en réferve, courrai-taon
volontiers de pareils rifques? C’ef’c être
ingrat , que d’envifager un ferond bien;
fait dans l’acquit du premier, 8: d’ef-

érer encore en reilituant.’ l’a pelle
lngrat celui qui affilie Ton bien airent
malade , parcequ’il va faire fou relia-
ment; c’eR être ingrat, de s’occuper
alors d’héritages 8c de legs. Il a beau
remplir les fondrions d’un ami vertueux
8c reconnoifla’nt, fi l’efpérance luit à.
fou cœur, fi l’amour du gain le fait agir,
s’il jette l’hanie’çon, il reffemble à tes

oifeaux carnaciers qui” guettent les
troupeaux en proie à la cont’aqi’on ac
prêts à périr. l épie de même a mort
de fou bienfaiteur. C’el’t un vautour qui
vole autour d’un cadavre.

l

le

tu;
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CHAPITRE. XXL.
Un; amè- reconnoilI’anre n’en: touchée

que de la beauté de la vertu quil’anime’,
aucun. mélange d’intérêt ne- la fouille a

en voulez-vous une preuve? On diiiin-
gue deux efpeces de reconnoiITances.
Onidonne. le nom de reconnoîlfant î
celui qui rend quelque chofe en échange
de ce qu’il a, reçu. L’ofientation peut
avoir lieu dans ce cas a elle a que que
choie à montrer, dont elle peut faire
parade. On donne. encore le nom de.
reconnoiilaurd celui qui a reçu le bien-
fait avec des difpofitions convenables.n
ô: qui s’avoue redevable; mais cette
difpofition ell, intérieures; 8e quel profit

eut ré’fulter d’un feutiment caché au

fonddu cœur. Cependant un tel homme.
cil teconnoiffant, quand. même; il ne
pourroit rien faire de plus. il aime, ih
fe reconnoit débiteur, il voudroit faire
éclater fa reconnoillance; ce que vous.
délirez de plus ne lui manque pas. On.
n’en cil pas moins attifie,vpour. être privé

des inürumens propres. à exercer [on
au 5 ni moinslhabile chanteur, pour ne

P: - QW’P.

r:’ Il .-

.A«r a
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pouvoir faire entendre fa voix au milieu
des frémiflemens d’une multitude. Je
veux payer mon bienfaiteur de: retour.
Il me relie encore quelque chofe à faire,
non pour être reconnoiflanr, mais pour
m’acquitter. En efiet, fouvent on en:
ingrat, après avoir témoigné fa grati-
tude, 8c reconnoilTant, quoiqu’on ne
l’ait pas montrée. Il en cil: de cette. vertu.
comme de toutes les autres; c’eû par.
le cœur feul qu’elle s’apprécie. Açt-il

fait fon devoir? Tout ce qui lui man.-
que doit.- être imputé. â.la. fortune-0nz
peut être éloquent fans parler ; robulle
quoique les bras. croifés ,1 ou même.
enchaînés -,. bon ’lote- quoiqu’en terre

ferme 5. les obflac sempechenr de faire
ufage de la fcience, mais ils nelui ôtent
rien-:4 de. même on cit reconnoiflant,
feulement en voulant lierre, 8c fans
avoir d’autre témoinde cette diluofition,

que foi. g .. Je vrais plus loin. On cil: quelquefois
Iéconnoiflant ,, en paroillaut ingrat.;. les
interprétations. dépravées de l’opinion

changent la vertu en vice. Quel autre
but peur-on, alors fe. propôfer que le
témoignage d’une bonne conférence,t
ce confolateur. caché, qui crie plus haut
que la multitude. à: la renommée,.qui.
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place tous les biens en elle-même , qui ,’
à la vue d’une foule oppofée de feuti-
ments, ne compte pas les fuffrages, mais
l’emporte, quoique feule, luttons les
avis. Lorfqu’elle voit le châtiment de
la perfidie décerné contre la probité ,
elle ne defcend pas du faîte de fa gram-
deur, mais elle fe tient ferme à la vue
de fon fupplice.

CHAPITRE XXII.
n J’AI, (libelle, ce que je voulois, ce
n que j’ai defiré. Non : je ne me repens
a pas; je ne me repentirai jamais. La.

orruue , par toutes fes injullices , ne
sa m’arrachera point d’indignes regrets;
a: jamais je ne dirai: Qu’ai-je voulu?
sa que me fert maintenant ma bonne
sa. volonté? «- Elle fert fur le chevalet
même : elle me [en au milieu des Ham.
mes; elles peuvent parcourir tous les
membres les uns a tu; les autres , envi-
tonner peu-à-peu e corps vivant, fi la
bonne confcience y habite, les chairs
auront beau fe liquéfier, les feux ne
déplairont pas, quand ils éclaireront la

probité. * ’ *
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Rappellons entore ici un argument

quenous avons employé. Pourquoi vou-
lons-nous montrer de la reconnoiflance ,
même à l’article de la mort? Pourquoi
pelons-nous Il fcrupuleufement les, fet-
vices de chacun? Pourquoi reportons-
nous notre mémoire fur toute notre’vie

affée, dans la crainte d’oublier un feu!
bienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt
qui purifie être l’objet de nos e-f étances:

cependant, à la porte même e la- vie,
nous ne voulons en fortir qu’avec la
reconnoiffance. C’efl que les aérés de

reconnoillance porteur avec eux leur
Ltécompenfe; c’eIl que la vertu feule el’t

airez puidante pour attirer les ames , fa
beauté Ies’éblouit, fa lumiete éclatante

les étonne 8c les ravit.
Mais la reconnoiflance procure une

foule d’avantages. L’homme vertueux
jouit de la fûrete’, de l’amour 8c de
’efiime de fes femblables 3 la vie s’écoule

paifiblement, quand l’innocence a: la
gratitude l’accompagnent. En effet, la
nature eûtéte’ fouverainement injui’te,

fi elle eût condamné une li belle
vertu à n’être que malheureufe, incer-
taine à: llc’rile. Cependant, quoique
la route qui y conduit foit fouvent
facile 8C fitte, voyez fi vous êtes dif-

I .
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pofé à. la rechercher à travers les rochers
ça les bêtesféroces, dans des chemins
impraticables , infefle’s par des ferpens.

CHAPITRE XXIII.
De ce qu’une chofe eII accompagnée
d’avantages extérieurs, il ne «faut pas
en conclure qu’elle ne [oit point. deli-
table par, elle- même z. les plus belles.
chofes ne. font prefque jamais dépour-
vues d’accefloires; mais ceux-ci mar.-
chent en arriéré, tandis que lesprc’miets.
peuvent palier devant. ILn’ei’t pas dou-
reux. que le. foleil a: la lune, par- leurs
révolutions periodiques ,, n’influent fus
la demeure du genre humain; que l’un.

ar fa chaleur n’alimente &nefoutienne
l’es cor ,s, n’ouvre le fein. de la terre ,-
ne difli’pe l’humidité. furabondante, ne
briIe les trilles liens. de l’hiver ç, que
l’autre par fa tiédeur efficace 8e péné-

trante ne contribue à. la maturité. des
fruits, que la fécondité des hommes ne
fuive les variations; que le foleil par (on. ’
immenfe révolution ne ferve de. mcfure:
il’année, 8c la lune minima, endémie

s

4tu

*r?5’
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van: un cercle moins étendu. Mais ,
indépendamment de ces avantages, le
foleil ne feroit-il donc pas un ailez
beau fpeâtacie pour nos yeux? ne méri-
tétoit-il pas nos hommages, quand il
ne feroit que paffet devant nous? La
lune ne feroit- elle pas digne de notre
admiration , quand elle ne feroit qu’un
alite oififroulant autour de nous? L’uni’;

vers même, lorfque pendant la nuit il
répand tous Ifes feux , lorfqu’on voit
briller cette multitude d’étoiles de tous
côtés, ne fixe-t-il as tous les regards?
Néanmoins, en admirant , qui fonge
à fou utilité? Voyez comment au milieu
du filence des cieux tous ces alites rou-
leur au-delïus de votre tête, comment »
leur mouvement rapide fe déguife fous A
l’a patence de l’inaélrion 8; de l’immo-

biiité I combien d’effets produits par
cette nuit qui ne vous fer: qu’à compter:
a: diflinguer les jours l quelle foule
d’évenemens s’y développent en filence!

uelle immenfe fuite de defline’es fait
éclorre un terme marqué! Tous ces
corps de feu ui ne paroiffent à vos
yeux qu’une bel e décoration , font tous
en aâion. Car, ne croyez pas qu’il n’y

en ait que fa t en mouvement, 8c ne
les autres forent attachés a la vouge
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célefle; nous n’appercevons les révolue-
tions que d’un petit nombre d’entr’eux ,
mais il y a d’autres divinités innombra-

r bles qui vont 8.: viennent fans celle à
des diflances infinies de notre vue: a:
même parmi celles qui nous permettent
de les voir, la plupart ont une marche
inconnue 86 nous cachent leurs révolu-
tions. Eh-bien! la. fimple vue de cette
maire éclatante n’auroit- elle pas des
charmes pour vous, quand même elle

’nci’ferviroit pas à vous gouverner, à
vous conferver, à vous engendrer, à.
répandre fur vous fes influences bien-
vfaifantes?

A Pol T R E X X IV.
.Quoerrr roustes grands corps foient
pour nous de la premiere utilité, 6:
d’une riéceflité abfolue pour la vie;
cependant leur majefié s’empate’cle notre

aine toute entiere. Il en eIi de même
de toures les vertus, 85 en particulier
de la reconnoill’ance: elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’eIt pas dans.
cette vue qu’elle veut être aimée; elle

rrmfierme quelque .chofe de plus grand,
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dont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoir aucune idée.
Vous êtes reconnoifants, parceque vous
y trouvez votre intérêt; vous ne le fe-
.rez donc qu’autant que vous y trouv
verez du profit ? :La vertu ne veut pas
d’amans intérefl’és , c’eI’t avec une robe

ouverte 86 fans plis u’il faut venir dans
.fes bras. L’ingrat fe ditâlui-même: a Je
sa voudrois être reconnoiITant; mais je

.9: crains la dépenfe, je crains le éril, je
o redoute la dif race. Je medéci eraifui-

.n vaut mon intérêt a. La reconnoill’ance
8: l’ingratitude ne peuvent être fondées
fur le même principe; leurs intentions
doivent différer comme leurs aérions.

iOn cil ingrat, contre l’on devoir, pour
fou intérêt: on cil reconnoiflant contre
fou intérêt , pour fou devoir.

CHAPITRE xxv.’

No U s avons pour but de vivre confor-
’ mément à la nature; de fuivre l’exemple

des Dieux. Or les Dieux, dans toutes
leurs aérions , n’ont d’autre but que leur
aérien même: à moins que vous n’alliez

imaginer que la fumée des mafieux
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la vapeur de l’encens, les técompenl’emI

de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
font pour nous chaque jour, les dans
qu’ils nous diIlrribuenr; les fruits fans
nombre dont ils couvrent la terre; les
vents favorables a: dirigés en tout
feus, dont les mers font agitées -,’ ces
pluies foudaines qui amouillant le ter-
rein, renouvellent les veines é uifées
des fontaines, 8: par des conduits Secrets,
leur fournifl’ent de nouveaux aliments.
Tous ces bienfaits .Ies Dieux nous les
accordent fans intérêt, fans qu’il en
réfulre aucun avantage pour eux. Notre
raifon, fi elle ne s’écarte pas de fon
.modele, en .ufera de même; elle ne fera
point des aéiions honnêtes par intérêt.
Rougiflons donc de vendre nos bienfaits,
tandis que les Dieux nous les accor-
dent gratuitement.

CHAPITRE XXVI.
SI vous imitez les Dieux, nous dit-
on , accordez donc comme eux des bien-
faits aux ingrats: le foleil fe Ieve pour
les fcélérats , 85 les mers font ouvertes

. aux pirates. L’on demande ici fi l’homme
r
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de bien fera du bien à un ingrat reconnu
pour tel. Permettez- moi d’abord d’ex-

li uer les termes, afin de ne pas nous
linger prendre dans une quelhon cap-
tieufe. Le Stoïcifme diûingue deux efpe-
ces d’ingrats. L’un efi ingrat, parcequ’il
efi infenfé; car l’infenfé eil mechant: le
méchant a tous les vices ; par confe’quent.

il en: ingrat. Ainfi , nous difons que tous
les méchants font intempérants , avares ,
luxurieux, envieux: non qu’ils aient
tous ces vices dans un degré éminent
8: notoire, mais parce qu’ils peuvent les
avoir, 8c qu’ils les ont effectivement,
quoique non développés. Les ingrats de
l’autre efpece, [ont ceux auxquels le
vulgaire donne ce nom ,-& qui ont un
penchant naturel à ce vice. L’homme
de bien fera du bien à l’ingrat qui n’a.

ce vice ue comme il al tous les autres:
il n’en" croit â perfonne, s’il donnoit
l’excluiion à cette claire d’hommes.
Quant âll’ingrar qui cil dans l’habitude

de frauder fes bienfaiteurs, qui montre)
un penchant décidé out ce vice, il ne
lui fera pas plus de bien , qu’il ne prê-
tera de l’argent à un banqueroutier,
qu’il ne confiera un dépôt à celui qui
en; déjà nié plulieurs. Un homme efl:
rimide,.dès qu’il ell infenfé: ce défaut
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cil le partage de la méchanceté, puif-.
qu’elle ell: environnée de tous les vices
indiilinélement; mais on donne pro-

rement le nom de timide à celui que
Fe moindre bruit fait trembler. L’in-
fenfé a tous les vices; mais il n’a pas
un penchant auffi décidé pour tous:
l’un eft plus enclin à l’avarice, l’autre
à la débauche, l’autre à la témérité.

a
CHAPITRE xxvn.

C’E sr donc mal â-propos qu’on ditaux

Stoïciens : Quoi! felon vous , Achilles
fut donc un lâche! Arillid’es, qui reçut
Ion furnom de la Juliice même ,fut donc
un homme injulle? Et Fabius qui, par
fes (1) prudents délais rétablit la Répuc
bliqne , étoit un téméraire? Direz-vous
que Décius craignit la mort? que Mu-
cius Fut un traître , 8c Camille un défer-

reur? ’Nous ne prétendons pas que tous les
vices [ont aulli marqués dans tous les in-
fenfe’s, que dans quelques-uns d’entre

(1) l’qu ci-dellus , liv. a. , chap. 7 , nore prao,

micrc. r
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eux : mais nous difons que le méchant,
que l’infenfé n’ell: exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
I délivré de la crainte, ni le rodigue de

l’avarice. De même que tous es hommes
jouilTent de cinq feus , quoique pourtant
ils n’aient pas tous des yeux de lynx :de
même l’inl’enfé n’a pas tous les vices dans

un degré aulli marqué que quelquesvuns
le font dans certains individus. Tous les
vices fe trouvent réunis dans tous les vi,
cieux , mais ils ne font pas feufibles dans
chacun d’eux. La nature porte celui-ci à
l’avarice ;cet autre elt livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y cil pas adonné , il
cil conflitué de maniere à bientôt s’y li-

vrer.
Aiufi , pour revenir à mon fujet , tous

les méchants font ingrats , vû qu’ils ont.
les germes de tous les vices ; néanmoins
on ne donne le nom d’ingrat , qu’à celui
qui el’t fujet à l’ingratitude. Voilà l’hom-

me dont je neferai pas le bienfaiteur.
De même qu’un pere pourvoiroit mal fa
fille en lui donnant pour époux un horn-
me brutal 8: fouvent répudié g de même
qu’un pere de famille fe déshonoreroit,
en confiant le foin de l’on patrimoine à
un homme condamné plufieurs fois pour
mauvaife gel’tion ’, de même enfin qu’un

o
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refluent feroit un infenfé , s’il donnoit
à l’on fils un tuteur accoutumêfii dépouilo

let les pupilles : de même c’eli placer
fort mal Tes bienfaits , ue’ de choilir des
ingrats, dans le fein de quels ils feroient
infailliblement perdus. r A

c H Ar 1 tu E XXVIII.

L a s Dieux eux mânes , dit-on , com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été deûinés aux hommes ver-
tueux; fi-les méchans en profitent , c’elt
qu’ils ne pouvoient faire bande à part à
or il vaut mieux faire du bien aux méa-
chans en faveur des bons , que d’en priver
les bons acaule des méchans. Ainfi , le
jour , le foleil, les révolutions de l’hiver-
sade l’ ’té,le printemps St l’automne , qui

ne [ont que des nuances de ces deux fai-
fonsr; les pluies, les fontaines , les foufo
fies périodiques des v ents , tous les biens,
en un mot, que vous citez , ont été defo
tinés au genre humain en corps: il étoitr
impoliible de faire choix des individus;
Un Roi accorde les honneurs à ceux qui
les méritent, 8: fait des largeflîes même
à ceux qui ne les méritent pas. Les dif.

a trilamions
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triburions publiques de bled fe font pour
les voleurs , comme pour les parjures 86
les adultérés , en un mor, pour tous les
citoyens ,fans égard à leursmœurs. Enfin
tourie monde , bons ou méchans, par-
ricipe aux bienfaits accordés à titre de
citoyen , 8: non à titre d’homme de bien.
De même il y a des dons que Dieu a
verfés fur tout le genre humain , a dont
performe n’en: exclus. Il étoit impofiîble

que le vent , par exemple , fût favorable
aux gens de bien 8c contraire aux mé-
chans 3 il étoit de l’intérêt général que

le commerce de la mer fût ouvert, afin
que la fociété du genre humain pût fe
communiquer : on ne pouvoir prefcrire
aux pluies de ne pas tomber fur les terres

des méchans. ’ll el’c des avantages nécell’airement

communs. Les villes [ont fondées pour
les méchants comme pour les bons : les
monumeus du Génie , rendus publics
par l’écriture, peuvent tomberidans des
mains indignes : la Médecine indique
des remedes aux feélérats mêmes ; on ne

fupprime point les recettes faluraires
pour empêcher les méchants d’en profi-

ter. Exigez la ceiifure, 8c le choix des
performes pour les dons qui le font l’épa-
rémenr 86 à titre de mérite , 8: non pas

Tome III.
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pour ceux qui font indiftinétementOliJ
vrés à la multitude : en effet il y a bien
de la différence entre choifirôc ne point
exclure. La juliice fe rend pour les vo-
leurs g les homicides eux - mêmes jouifo
fent de la paix ; on peut répéter fou
bien , même après avoir ravi celui des
autres. Les meurtriers 85 les allaflins
font défendus contre l’ennemi par les
remparts de la ville; 86 les Loix proté-
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il
y a des biens que performe n’obtiendroit,
il tout le monde ne les partageoit. Ne
m’objeétez donc pas des bienfaits aux-
quels la Nature a invité tous les home
mes: ceux qui dépendront de mon choix,

, je ne les donnerai pas à celui dont je
counoîtrai l’ingratitude. *

î J J
CHAPITRE xxrx.

l

QUOI l dit-on , vous ne donnerez donc
as de confeils à un ingrat? vous ne lui
aillerez pas puifer de l’eau chez vous?

vous ne lui montrerez as la route, quand
vil s’eli égaré ? ou bien l’ui rendrez - vous

ces fervices , fans être difpofé d’ailleurs

.â lui rien donner?
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Diliinguons , ou du moins tâchons de

dif’tinguer. Un bienfait cil une a&ion
utile , mais toute aétion utile n’efi pas un
bienfait; il en cit de li petites, qu’elles
ne pourroient en mériter le nom: ll faut
deux qualités réunies pour caraétérifer
un bienfait: d’abord l’importance même

de la chofe ; elle peut par fa etirefque
trouver peu digne d’être ainiiPnommée:
a-t-on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnoie , la permiflion d’al-
lumer une chandelle? Cependant ces
fervices font quelquefois plus utiles que
les plus grands’ mais la modicité de ces
fervices en ôte le prix , lors même que la
circonilance les a rendus néceilaires.

La féconde qualité cil: de vouloir obli-
ger celui à qui l’on rend fervice , de l’en

juger digne , de lui donner de bon cœur,
8C de jouir même du préfent qu’on lui
fait. Rien de tout cela ne fe trouve dans
la circonflance dont il s’agit. Nous ne
rendons pas ces fervices avec choix , nous
fortifions qu’on en ufe comme de chofes
peu importantes; ce n’ell pas à l’homme,
c’en à l’humanité que nous donnons.

W!

un
1
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WCHAPITRE XXX.
J’A v o i1 a même que j’obligerai quel-

quefois des ens qui ne le mériteront
pas , en con trié-ration d’autres perlon-
nes 5 c’ell ainli que , dans la carrrere des
dignités , la noblelle vaut quelquefois à
des gens diffamés la préférence fur des
hommes de mérite , mais nouveaux. Ce
n’ef’ç pas fans raifon qu’on a confacré la

mémoire des grandes vertus. Il y a plus
de plaifir à être homme de bien , quand
le fouvenir des fervices ne meurt pas avec
celui qui les a rendus.’-Qui a fait Conful
le fils de Cicéron , linon la mémoire de
fonpere P 8: depuis, quelle autre confidé-
ration a conduit Cinna du camp des en.-
nemis au Confulat? A quoi Sextus, ô:
les autres fils de’Pompée ont-ils été re-

devables de la même illullration, linon
à la’grandeur d’un feul Héros , allez con-

fidérable pour porter fur fus ruines tous
fes defçendans à cette,élévation? Quel
ritte a valu le facerdoce dans plus d’un
College à un (I) Fabius Perficus, dont les

(r) Vqu ci-dell’us, liv. a . chap. a: , note a.
Juvénal ne donne pas une meilleure idée des
mœurs de ce perfonnagc. ç De que! droit , dit:

ara:
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hommes même les plus impurs évitoient
les baifers , finon l’honneur de defcendre
des Verrucofus,des Perficus , 86 des trois
cents Héros , qui,pour le falut de la Ré-
publique, expoferent leur famille feule
à la fureur des ennemis ? Nous devons à
la vertu notre hommage , non feulement
lorfqu’elle el’t fous nos yeux , mais lors
même qu’elle en a’difparu. Comme les
bienfaits ne fe font pas bornés à un lie-V
cle, mais lui furvivent , notre reconnoif-
fance ne doit pas fe relireindre à une
feule génération. Un tel a donné le jour
à de rands hommes; dès- lors , quel
qu’il (gît, il eft digne de nos bienfaits,
p’uifqn’il nous a donné des gens qui en’

font dignes : cet autre defcend d’ayeux
illullres ; quel qu’il fait, qu’il fe cache-â
l’ombre de fes ancêtres. De même que les
lieux les plus [ales font éclairés ar les
rayons du foleil , il faut que des efcena

a il, un Fabius fe glor’ifietoit-ildu fumons d’al-
n lobrpge , 8c du hafard qui le fit naître à l’om-
se bre de l’Aurel d’Hcrcule , s’il cil ambitieux ,
a) fuperbe , 8c plus mon qu’une brebis de Padoue;
a: fi l’es membres épilés déshonorent fcs aycux 3
a: fi , convaincu d’avoir acheté du oifon , les
a maries de ces grands perfonnages rémiffent de
a: voir fa (latrie ’armi leurs liantes vénérables. se
Set. 8, v. l) âfitradufi. de M. Dufaulx.

hiij
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dans inutiles brillent anilide l’éclat de
leurs ancêtres.

W4CHAPITRE x’xxr.
Jusrmons iciles Dieux, mon cher
Libéralis. Tous les jours nous entendons
dite: A quoi penfoit la Providence de
placer fur le trône un Aridée ? .croyez-
vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla-
ça? non , ce fut pour fou pere 8c l’on
frété. Pourquoi donna-t-elle l’Empire du
monde à C.Céfar, ce monllre avide de
fang qu’il faifoit couler fous fes yeux,
comme s’il eût voulu s’en abreuver?
Croyez-vous que ce fut à lui qu’elle l’ait

donné? non, elle le donna à fou pere
Germanicus ;elle le donna âfon (i)ayeul
8c à fon bifayeul , 8c avant eux, à d’au-
tres hommes non moins illullres , quoi-
que dans un état privé. Lorl’que vous
nommiez Conful Mamercus Scaurus ,
ignoriez-vous qu’il le livroit (a) à la dé-

(rl C’eft Claudius Drufus , frere deTibcte , 8:
pcrc de Germanicus , que Tacite appelle quelque
part , brave: 6’ infiuflo: Populi Romani amans :
Annal. lib. a , cap. 41 , in fine.

(a) L’extrême licence de la langue latine peut
faire cxcufer l’indécencc des images que le texte

.3 .u. r1 r"
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banche la lus dégoûtante? en faifoit-il
myllere lur-même 2 fe foucioir-il de paf-
fer pour un infâme P Je vous rapporterai
un mot de lui, qui fut beaucoufp répété ,’
86 qui fut Ciré même en fa pré ence.Un’
jour qu’il trouva Pollion couché , il eut
l’efi’ronterie de lui faire , en termes obf-
curs , les propofitions (I) les plus déshon-
nêtes; 8: voyant que Pollion s’en fâchoit,
il lui dit (a) que le malque je vous ai dit
retombe fiu ma tâte. Il racontoit lui-mè-

ptéfente en cet endroit 5 mais elles feroient té-
voltantes. 8c demauvais goût dans une langue
aulli chal’te que la nôtre. Voici le palfagc latin 5
il fuffira pour jullifier l’infidélité de ma tra-
duâion z Ancillarum fimrum mcnflruum ou ilium
hiant: thfptdÎC. Au telle , Séneque parle dans
la Lettre 87 d’un certain Natalis dont le genre
de débauche étoit entêtement le même que celui

de Scaurus. Vqu tom. a. , pag. :58: note i.
Tacite loue quelque part l’éloquence de Mamer-
eus Scaurus , 8c dit u’il ptévmt fa condamna-
tion avec une fermer digne des anciens Émiles ;
mais il lui reproche, comme Séncque , une vie
a: des mœurs infamcs. Maman: du); Scaurus
rumina poflulatar , infigriis nobilirate 6’ amadis
eau u , viré proémfis . . . . ut aligna»: nitrifia:
Æmilii: , damnation"): amuï. Annal. lib. 5 ,

cap. 2.9. -(t) Le texte porte : obfiœno turbo afur, dix:-
ratfefsflurum id quad pari malabar.

(a) Au texte : quidquid, inquir , mali dixi ,
milii à» capiti mao 5 ce qu’on pourroit traduire

r Kiv

-- in: «eh-s.) - a.

-....-..--...-.....-......-..-.. a... . mur H
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me ce mot. Efl-ce donc à un homme
aufli impudemment débauché , ne vous
avez déféré les faifceaux 8c les aches ?
non , mais fougeant à cet. ancien Scau-
rus, Prince du Sénat , vous auriez été
fâché qu’un de les defcendans demeurât
dans l’oubli.

CHAPlTRE XXXII.
. DE MÊME que les Dieux ont de la

prédileâion pour quelques hommes, en
faveur de leurs eres se de leurs ayeux ;
il efl vraifemblagle qu’ils en traitent auflî
d’autres avec plus d’indulgence , en con.
fidération des vertus futures de leurs ne-
veux, de leurs arriere - neveux ,s sa de

de cette autre maniere : que le malqueje vous
veux , m’arrive ! Lorfque ya: colere , ou par im-
prudence , on avoit offenfé quelqu’un par des
paroles injurieufcs , ou fait contre lui des im-
précations dom on vouloit enfuite lui deman-
der pardon , on avoit coutume d’emplo et cette
formule d’excufe : me: quandam chine al, dît
Gruter, ut fi ad imprudenti malediflum czaidif- ,
fer , quad 41min: animum-ôfiëndzïfit g autfiquid mi
impacta: (Je! , cujus fibi gratiam vmiamquz dari
poflulaflèt , in caput fitum raider: pretaretur a
que alii «venir: optavuat.

mon
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route leur oflérite’. Ils connoiflenr en
efFet route a férie de leur ouvrage; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur palier par les mains; au lieu
que pour nous, tous les événements for-
tent de l’obfcurire’; ceux que nous regar-

dons comme foudains , les Dieux les ont
revus, ils y font familianfes. Que tel

homme , dirent-ils, foi: Roi , parceque
fes ancêtres ne l’ont pas été 5 parceque la
jufiice 8c le défintéreflëmeur leur ont
tenu lieu d Empire; parcequ’ils le [ont
facrifie’s à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re-
gne, parcequ’un de fes ayeux Fur un hom-
me de bien ,.qui exalta [on ame audeiiils
de fa fortune, qui fur plus touché de
l’intérêt public que du fieu , qui aima
mieux, dans une guerre civile, être vaincu
que vainqueur. Depuis tant de temps il
n’a as été pomble de le récompenfer :
ainÆqu’en fa coufidération celui ci com-
mande âpre! peuple 3 non qu’il foi: plus
infiruir 86 plus capable, mais parcequ’uu
autre l’a mérité pour lui. Celui-ci cit
contrefait, défiguré, propre à ferrer du
ridicule fur les ornemens mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accu-
fer , news traiter d’aveugles «Sc d’inconn-

dérés qui ne [avent où ils placent un

* KV
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pouvoir dû aux plus grands hommes;
mais c’eû à un autre que ce bienfait efl:
accordé , à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connoîtroient-
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
à le fuivre , qui marchoit aux dangers , de
l’air dont les (autres en reviennent ; qui
ne féparoit jamais fou intérêt de l’intérêt

public? Où eütil ? demandez-vous g qui
cit-il P d’où vient-il ? Vous ne le connoif-
fez pas. Mais nous renons un regil’rre
fidele des recettes 8: des dépenfes; nous
favoris ce qui efi dû à chacun 3 nous
payons les uns au bout d’un long terme ,
8: les autres d’avance 5 nous nous réglons
fur les circonl’rances, fur les facultés de

notre République. i i

MCHAPITRE XXXIII.
J r. r a R A r donc quelquefois du bien à.
un ingrat; mais ce ne fera pas pour lui-
même. Que ferez-vous, nous dira- t-on,
lorique vous ne fautez pas s’il eûingrat
ou non ? Attendrez - vous que vous le.
fachiez ? mais alers ne perdrez -. vous
pas l’occafion de placer votre bienfait?
En effet , il faut attendre long-temps,
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8: comme dit Platon , il ell difficile
de deviner l’ame humaine ; d’un autre
côté , il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je répons que nous
n’attendrons jamais une certitude com-
plette ; la découverte de la vérité el’r trop

énible ; mais nous nous déciderons pour
e parti le plus probable. C’efi: la marche

de tous les devoirs : c’en: d’après ce cal-
cul, qu’on feme, qu’on s’embarque, qu’on

prend le parti des armes , qu’on fe marie,
qu’on éleve des enfants , tandis que dans
tous ces cas l’événement et! incertain. On
prend le parti qui donne le plus d’efpé-
rances. Qui eü-ce qui eut promettre au
laboureur une bonne récolte , un heureux
voyage au navigateur, la viétoire au guet.
rier , au mari une femme fidelle, au pere
des enfants vertueux? On fe lame alors
guider par la raifon plutôt que par l’évi-
dence. Ne vous déterminez qu’à coup
sûr ; ne faites de démarches que d’après
la certitude, 8: vous n’agirez plus ;vorre
vie demeurera fufpendue. De quelque
côté que m’incline la vraifemblance , je
ne balancerai pas à obliger celui dont
la reconnoifl’ance efi probable. v:

ü

K v]
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CHAPITRE XXXIV.
Mars , dit-on , il en mille circonflances
où le méchant s’infinue fous le mafque
de la vertu, où l’homme de bien déplaît,
parcequ’on le croit méchant : rien de plus
trompeur que les apparencesd’après lef-
quelles on calcule. Qui en doute ? mais
je n’ai pas d’autres regles pour me déter-

’ miner. Voilà les feules traces qui puif-
fent me conduire à la vérité ; je n’en con-

nois pas de plus sûresJ’y apporterai route
l’attention poIIible 5 je ne me rendrai
point trop promptement. Dans le com-

at il peut arriver que ma main abufée
frappe mon concitoyen , au lieu de l’eno
nemi , 8: que j’épargne l’ennemi , au lieu

de mon ami: mais ces cas font rares , 8c
je n’en fuisfpas refponfable , puifque mon
but ’elt de rapper les ennemis 8c de dé.
fendre les citoyens. Si je’fais qu’un hom?
me cit ingrat , je ne ferai pas fou bien-
faiteur :mais il’s’infinue, il m’en im fe;
il n’y a plus de ma faute, c’ef’t à un om-

me reconnoilfant que j’ai cru donner.
Si vous promettez, dit-on, à quelqu’un

1m bienfait , 8: que vous découvriez en-

a



                                                                     

.Lrv. IV. CHAP. XXXIV. 2:9
fuite qu’il efi ingrat , tiendrez-vous, ou
non , votre parole? Si vous la tenez, vous
péchez fciemmenr; car vous donnez à
qui vous ne devez pas: fi vous manquez
à votre promeffe , vous êtes encore cou-
pable; puifque vous ne donnez pas à ui
vous avez promis. Je vois ici c ance et
votre confiance; je vous vois embarraIIé
de cette prétention fublime , que le fage
ne fe repent jamais de ce qu’il a fait,
qu’il ne rectifie point l’es aérions , qu’il

ne change pas fes pro’ets. p w
Je réponds que le lige ne change pas

de projets , tant que les circonflances ref-
rent telles qu’elles étoient au moment
de la décifion :ainfi il ne le repent pas,
parcequ’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus fange que ce qu’il a décidé:

mais il fous-entend toujours la reflric-
tien , s’il ne furvient aucun obflacle qui
en empêche..Voilâ dans quel feus nous I
difons que tout lui réufiit, que rien ne
lui arrive d’inopiné:il préfume qu’il peut

furve’nir des obi’racles qui empêchent la
I réuflire de l’es projets. Il n’y a qu’un in.

fenfé qui fe tienne affuré de la fortune :
le fa e en voit les deux faces 3 il con-
noîr e pouvoir de l’erreur , l’incertitude

des chofes humaines, les obflacles qui
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contrarient les projets les plus louables :
il ne marche qu’en qupens dans la route
glilfante du fort: fa réfolurion eli sûre ,
mais il fait que l’événement ne l’eû pas.

Or cette reflriétion , fans laquelle il ne
projette , il n’entreptend rien , fer: en-
core ici à le garantir.

CHAPITRE XXXV.
J’AI promis de faire du bien , s’il ne
furvenoit rien qui m’empêchât de rem-
plir ma promelfe: mais li la Patrie exige
pour elle -même ce que j’ai promis? fi
une loi défend la chofe à laquelleje me
fuis engagé de bon cœur ?J e vous ai pro-
mis ma fille; mais depuis on a décou-
vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’allier avec un étranger ; la loi devient
mon excufe. Je n’aurai manqué à ma pa-
role , a: vous ne pourrez m’accufer d’in-
conliance que , lorfque les circonflances
reliant les mêmes , je refuferai d’aco
complir ma promelIe : le moindre chan-
gement me laine la liberté de délibérer
de nouveau , il me dégage de ma parole.
J’ai promis de vous défendre en J uliice ;
mais je découvre depuis que le but de
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cette caufe el’r de trouver des préfomp-
rions contre mon pere. Je vous ai promis
de vous accompagner en voyage; mais
on m’annonce que les chemins font in-
fellzés de voleurs. Je vous ai promis de
vous affilier en performe; mais mon fils
ell malade , ma femme el’r en couche g je
ne puis être lié fpar ma parole , qu’autant

que les circon ances feront reliées les
memes. Quel plus grand changement
peut Afurvenir, que de découvrir que
vous eres un mechant, un ingrat P Je vous
t’efuferai comme indigne , ce que je vous
accordois comme le méritant ; j’aurai de
plus fujer de vous en vouloir pour m’a-

voir induit en erreur. .

CHAPITRÈ xxxvr.

C a p en n A NI j’aurai égard à: la gran-
deur de la fomme à donner ; je «inful-
terai la valeur de la choie promife. Si c’ell
une bagatelle, je la donnerai; non que
vous le méritiez, mais fparceque j’ai proc

mis; non pour vous aire un préfenr,
mais pour acquitter ma parole , 5c me
faire en même temps des reproches :certe
perte modique fera le.châriment de ma
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facilité à promettre. Je me dirai, tu t’en
fouviendras , tu ap tendras une autre fois
à parler avec lus e réferve : c’el’t une ef-

pece d’amendJe à laquelle je me condam-
nerai. Mais li la fomme étoittrop forte , je
dirai comme Mécène : Je ne veux pas qu’un

reproche me coûte cent fijIerces. Je compa-
rerai alors; c’eli , dirai je , quelque chofe
de tenir fa parole ; mais c’eli aulii beau-
coup de ne pas obliger un ingrat. Néan-.
moins conli érons la grandeur du fer-
vice. S’il eli léger, fermons les yeux :s’il

efl de nature à me ruiner ou à me dés-
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer
une bonne fois d’avoir manqué à ma.
parole , que me repentir toute ma vie

d’avoir donné. Le tout dé end,comme
je l’ai dit , de la grandeur dia la promelfe.
Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis légèrement, mais je
redemanderai même ce que j’aurai donné

mal zl-propos. Il y a de la folie à fe croire
lié par un mal entendu.

l

a .
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mCHAPITRE XXXVII.
P H11. r pr a , Roi de Macédoine , avoit
un foldat courageux,donr il avoit éprouvé

i les fervices dans plulieurs expéditions ;
de temps en temps ce Princelui donnoit.-
quelque portion dans le butin pour le
récompenfer de fa valeur , encourageant
ainli cette ame vénale par de fréquentes i
gratifications. Ce foldat fut un jour jette’
par la tempête fur les terres d’un Macé-
donien; à cette nouvelle celui-ci accon.
rut , le fit revenir à lui-même , le tranf-
porta dans fa maifon de campagne, lui
céda fou lit , le rap ella , ont ainli dire,
des portes du tembeau , e foigya pen-
dant trente jours afes propres dépens;
8c après l’avoir rétabli, le renvoya muni

de tovilions pour fou voyage. Le foldat
l’a ura plus d’une fois qu’il n’autoit pas

à fe plaindre de fa reconnoillance, pourvu
feulement qu’il pût rejoindre fou Géné-

ral. Il fit à Philippe le récit de fou nau-
frage , mais il n’eut garde de parler des
feeours qu’il avoit reçus; 86 la premiere
chofe qu’il lui demanda , ce fut le bien
de. celui - même qui l’avoir fi générera.
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fement affilié. Il arrive fouveut aux Rois ,
fur tout en temps de guerre , de donner ,
les yeux fermes. Un feul homme julie
n’eli pas allez fort contre tant de pallions
armées. Il eli difficile d’être à la fois hom-

me de bien a: bon Général. Comment
r’allalier tant de milliers d’hommes infa-
niables? que leur donnera-t on, li l’on
refpeéie la propriété des citoyens P Voilà.

fans doute ce que fe dit Philippe en met-
tant le foldat en polleflion du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur, challé de fou
héritage , ne fouffrir pas en ililence cette
injuliice , 8: ne fut pas allez liupide pour
fe croire trop heureux de n’avait pas été

lui-même compris dans la donation. Il
écrivit a Philip e une lettre courte 8c
pleine de liberté . don-t la leéiure mir ce
Prince dans une telle colere, qu’il ordono
na fur-le champà Paufanias de rétablir le
premier pollelleur dans fes biens ; 8c de
plus de faire imprimer fur le front de ce
foldat pervers , de cet hôte ingrat , avide
julques dans le naufrage , des marques
qui annonçall’ent fon infamie. Il méri-
toit , fans doute, qu’elles fulfent gravées,
plutôt qu’im rimées , ce moulire qui
avoit dépoui lé fon bienfaiteur , 86 l’a«
voit relégué toutnud , 8: femblable à un
malheureux qui a fait naufrage , fur z
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ce même rivage d’où fa compaflion l’a»

voit tiré. Mais il n’eft pas de notre fuie:
d’examiner le châtiment qu’il méritoit;

il eh au moins certain u’il falloit lui
ôter ce qu’il avoir envahi par le plus.
graqd .des crimes. Quelle compaflion
pouvoir attendre un homme , dont la
perfidie tendoit à priver les malheureux
de toute Compafiion!

’ CHAPITRE xxxvm.

Q u o r ! Philippe eût été obligé de’donv

ner , parcequ’il avoit promis, quand mê-
me le devoir le lui eût défendu 3 quand
même c’eût été une injullice; quand mê-

me il le fût rendu criminel ; uand mê-
me cette feule milieu auroit du interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit fiertés P11 n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur
qu’on’connoît 8: qu’on dételle. Il Faut

avouer ingénuement , qu’on n’a pas bien
vu , qu’on s’efi trompé: perfifler en pareil
cas; dire , ce que j’ai décidé , que qu’il

foir, doit être fixe 85 irrévocable , ne peut
être l’effet que d’un for orgueil. Il n’y a pas

de honte de changer avec les circonftano
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ces ; 8: fi Philippe eût laiflé le foldat en
pofl’eflion du rivage dont il s’éroit em-
paré par fou naufrage , n’était-ce pas in-
terdire le feu 6: l’eau axoas les malheu-
relnr? Il Vaut mieux , dit-il, que relégué
a l’extrémité de mon Royaume , tu por-
tes fur tout front criminel ces caraâeres

t que j’aurois voulu pouvoir graver même
ans tes yeux. Malheureux! vas montrer

combien l’hofpiralité doit être (actée;
fais lire fur ton virage un décret pro re à’
prouver qu’il n’y a plus de danger a feu
courir les infortunés. Cette conüitution
fera ainfi plus authentique , que fi je
l’entre fait graver fur l’airain-.

CHAPITRE XXXIX.
POURQUOI donc , nous dira-gon , votre
Chef Zenon, ayant promis de prêter cinq
cent deniers à quelqu’un , a: informe
de uis que la performe n’éroit pas sûre ,
s’o (lina-vil , malgré les confeils de fes
amis, à lui prêter cette femme, parce-
qu’il s’y étoit en agé?

J e réponds d’abord u’un prêtn’efl: pas

la même choie qu’un (l’aient-zain On peut
exiger fou argent , lors même qu’on l’a
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prêté à la légere; on peut afligner fou
débiteur , se s’il el’t infolvable, on en tire

au moins quelque chofe: au lieu que le ’
bienfait périt en entier 8: tout d’un coup.
D’ailleurs l’un fuppofe un mal honnête
homme , l’autre tout au plus un mauvais
économe.

En fecond lieu , Zénon lui -’ même
ne fe feroit pas obl’ciné à prêter, fi la
fomme eût été plus confidérable. Qu’ell-

ce que cinq cent deniers? ce font , corn-
me on dit, les frais d’une maladie: la
femme ne valoit pas la peine de rétrac-
ter fa parole. J’irai fouper, arce ne ’e
l’ai promis , quand même il croit raid;
mais je n’irai pas , s’il tombe de la nei-
ge. Je me levetai pour aflifter à des fian-
cailles, même avantd’avoir fait ma digef-
tion , parceque j’ai- donné ma parole;
mais je ne me piquerai pas de la tenir ,
fi j’ai la fievre. Je vous cautionnerai,

arceque je m’y fuis engagé; mais je ne
e ferai pas , fi la fomme efi indéfinie ,

s’il faut m’oblige: envers le fifc.

Je le répare , il y a toujours cette ref-
rriâion tacite , fi je le puis , fi ’e le dois ,
files circonl’tances demeurent les mêmes;

- Les choies font- elles au même état ou
elles étoient quand je me fuis’engagé?
alors il y auroit de la légèreté à vous man-
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quer. Ell- il furvenu quelque incident
nouveau? ne foyez pas furpris de voir
mes difpofitions changées , quand leur
objet n’efl: lus le même. Remettez les
chofes au meme état,8c vous me trouverez
le même. Lorfque nous nous engageons
à répondre ont quelqu’un en J uliice , il
n’y a pas :aé’tion contre tous ceux qui
manquent a fe préfenter: la force ma-
jeure devrent alors une excufe.

CHAPITRE XL.
O N p a U r faire la même réponfe à la
quefiibn , li l’on eli toujours obligé d’ê-

tre reconnoifrant envers (on bien aiteur,
de lui, rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la recoriiioilrance pour
les bienfaits;.mais je ne uis pas tou-
jours les rendre; uel uel-gais ma mau-
vaife fortune , que que ois l’opulence de
mon bienfaiteur s’y oppofent; v Que puisa
je rendre a un Roi , à un homme très
riche? fumouty ayant: des gens [qui (e
trouvent oEeufés quand on leur rend-
leuts bienfaits, 8: qui ne relient de les
accumuler: puis-je faire autre chofe en-
vers de pareils bienfaiteurs , que de for-
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mer des defirs? Je ne dois pas rejetter un
fecond bienfait , parceque je n’ai pas en-
core acquitté le premier. Je recevrai
d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 86
je fournirai au moins à celui qui me veut
du bien , un objet pro re à exercer fa
bienfaifance. On ne re ufe de nouveaux
bienfaits, que quand on cil ofenfé des
premiers. Je ne rends pas la pareille?
qu’importe P en ce ma faute , fi l’occafion

ou le pouvoir me manque ? Mais il m’a
obligé ;c’efl: qu’il en a eu l’occafion 86 le

moyen. EIi-il homme de bien , ou mé-
chant? s’il el’t homme de bien , ma caufe
cil: favorable 5 s’il cil méchant , je ne la
plaide point. Je ne crois pas même qu’on
doive rendre à fon bienfaiteur la pareille
malgré lui, ni infifter lorfqu’il tefufc.
Ce n’en pas rendre la pareille, que de lui
rendre, malgré lui , ce que vousavez reçu
de plein gré. Il y ades gens qui, lorfqu’on
leur a envoyé un préfent, le hâtent d’en

renvoyer un autre à contre-rem s , 8c fe
croient acquittés. C’el’t une e pece de
refus que de s’acquitter ainli fur- le-
champ;.c’efl: effacer un préfent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait, quoique je fois en état de le
faire. Dans quel cas P c’efl lorfque la ref-
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titution me feroit plus de tort que de
bien à mon ami 5 orfque le recouvre-
ment de fou bienfait ne lui cauferoir au-
cun avantage , a: qu’il en réfulterort pour
moi une perte (en ble de lui rendre la pa-
reille. L empreflement à rendre n’eût pas
le ropre d’un homme reconnoiliant ;

, . .mais d un débiteur. Pour le dire en deux
mots , quand on cit trop prelié de payer,
c’el’t qu’on dort à contre-cœur ; 8: quand

on dort à contre-cœur , on cit ingrat.

4 m2,
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c HAjPil-TREV (PREMIER-L

J a croyois avoir rempli mon objet dans
les Livres précédents. Prefctire la ma-
niere de répandre 8: de recevoir les bien-
faits», c’en: à quoi fe borne cette branche
de,nos devoirs : aller aupdelà . ce n’en:
plus s’allbjettir à [on [niet ,t c’efl s’y aban-

donner. Or il faut fuivre la route qu’il in-
dique, 8: non lesipoints de vue qu’il mon-
ne; il fe préfenteroit de nouvelles faces
attrayantes pour l’efprit, qui, fans être
précifément inutiles, ne feroient as’ab-
folumen-t néCeŒaires. Mais-, vous le vou-

lez , poutfuivons; 8: après avoir épuifé
le fonds même du fujet, paillons à des
queltions, qui , à parler vrai , y font plu-
tôt liées qu’unies, 8C dont l’examen , Î ans

être une eine perdue , n’efi pas un tra-

vail indinenfable. r
C’elt votre bonté naturelle, c’en: vo-

tre penchant à la bienfaifance , Libéra-
lis, qui vous fait trouver qu’on n’a ia-
mais allez célébré cette vertu. Je n’ai vu.

redonne qui attaChât tant de valeur que
V Tonie III.
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vous aux fervices les plus légers. Votre
fenfibilire’. va même au poing. que vous
croyez être vousmême l’objet de tous
lès bienfaits qu’on répandiurequelqîa’um

85 our empêcher u’on ne fe repente ’
dubien que l’on à ait; vouslêtes prêt à
payer pour les ingrats. Vous êtes fi élOî.’

né de toute oùenrario’n , fi difpofé à. lou-

figer les autres du fardeau de la recon-
noillance , que tous les fervices quervous
rendez-ne’fonr pzsrâ vos yeux des dons ,
mais l’acquit d’unetderre; Aufli destinen-
faits , ainfi verrés , vous reviennent. avec
ufure ; car la reconneiflànce s’attache à
ceux qui ne l’exigenrpas. De mêmeque
la gloire s’obfline à uivre ceux qui :la
fuient : de même les fruits de la bienfaia-
fanée font plus abondants pourcelui qui
donne la permiflion d’être ingrat. Il ne
rient pas à vous qu’on ne revienne à la x
charge , après avoir déja reçu; vous ne re-
fufez point denouveaux bienfaits : vous
les multipliez , vous les accumulez, lorf.

ne les premiers ont été oubliés ou (lilli-
mulés. Le but de l’homme vertueux 8:
magnanime eft de; tolérer les ingrats ,
jufqu’à ce qu’il en air fait des hommes re.-

connoilïants. En fuivanr cette conduire ,
vous ne ferez ’amais trompé. Le. vices
fuccombe à 11a n fous lar-vertu ,elpourvu.



                                                                     

Liv. V. C u A tu 1. 14;
qu’on ne fe laifl’e pas trop tôt emporter

à la haine. r I
-4

ou A p. 1 Tus 11’.

Vous êtes fur tout fra pé d’une m’a;
xime qui vous paroit fublrme , c’efl: qu’il
t honteux d’e’tre [114042 en bienfaifiznct.

ais cette maxime ePt-elle bien vraie 2
la queltion mérite d’être examinée ,1 le
feus n’en efl pas tel que vous le conce-l
vez. Dans les combats de vertu il n’y a.
jamais de honte d’être furpall’é’, pourvu

qu’on ne ierte pas les armes , sa que , mê-
me vaincu, on prétende encore â’ la vie;
toire. Tous les-hommes n’apportentxpas
à l’exécutiou’d’un projet louable les mê-

mes forces, les mêmes facultés, le mê-
me bonheur : ôs c’ell le bonheur qui re-
gle au moins le fuccès des defleius’les
plus honnêtes. L’intention de parvenir i
un but eltimable n’en cit pas moins méri-
toire, quoiqu’un autre plus agile s’y rende
le premier : ce n’en; pas-comme dans les
combatsdu cirque,où la palme elt la mar-
que de la [upériorité ; quoique là même,
le fort préfere [cuvent le plus Foible.
Lorfqu’il s’agit de devoirs refpeétifs que

L ij
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.chacun fe propofe’d’accomplir parfaite-
ment ; qluoique l’un ait eu plus de for?
ces , qu’i nit trouvé des objets plus pro-

tes à remplir fes vues, que la fortune ait
econdé tous fes efforts; 8c que l’autre

avec une intention aulIi.pure , ait rendu.
moins u’il n’a reçu, ou même n’ait rien

rendu du tout , pourvu qu’il veuille s’ac-
quitter, que toutes les facultés de l’on
.ame foient dirigées vers ce but; il n’en;
pas plus vaincu qu’un combattant ni
meurt les armes à la main , parcequ’i a
été plus facile à l’ennemi de le tuer que
de le faire reculer. L’homme de bien ne

eut être vaincu dans le feus que vous
l’enrendez. Jamais il ne fuccornbera , ja-
mais il ne quittera la patrie; jufqu’au
dernier jour de fa vie il fe tiendra prêt
à combattre; il ne mourra que dans fou

oûe , publiantxqu’il a reçu de grands
Eienfaits , 8: qu’il a eu la volonté de les

rendre. i .à? .
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E.
’ CHAPITREIII.
A LA COURS! , celui qui atteint la borné
le premier furpall’e les concurrents en
vîteIle,mais non pas en volonté. Le lur-
teur trois fois terrafl’é , perd la palme,
mais il ne la donne pas. Les Lacédémo-
nions ontdéfendu l’ufage du pancrace
&idu celle,où la feule marque d’inféa
riorité ePt l’aveu de la défaite. Ils ont tec

ardé comme honteux que leurs citoyens
gallent vaincus, 86 ils leur interdirent
des combats où la viétoire n’efi décidée
iii par un’Juge , ni par l’événement me;

me , maispar une t nonciatiou formelle,
une concellion humiliante. Ce déshon-
neur , dont ils ont voulu garantir leurs
concitoyens , l’homme de bien en eli pré-
fervé par la pureté de fies intentions. Ja-

- mais il n’efl vaincu , parceque fou ame
relie invincible dans la défaire même.
Aufli l’on ne dit pas que les trois cents
Fabius aient été vaincus , mais qu’ils o’nt

été tués. Regulus a été fait prifonnier ,

86 non vaincu par les Carthaginois. ll en
cit de même de tous ceux dont l’ame ne
s’ellzpoint aEai liée fous le poids de la mau-

vaife fortune. « vL iij
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Difons la même chofe des bienfaits ,’

on n’eli pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands, en us rand nombre ,

lus fouvent. iPeut.etre les bienfaits de
l’un l’emperterom fur ceux de l’autre ,fi

A l’on veut calculer 5 mais en compatantle
bienfaiteur 86 celui qu’il oblige, en
ne confide’ranr que les difpofirion-s du
cœur , la palme n’appartient ni à .l’un ni
àl’autre. Ainfi quelquefoisientre deux
gladiateurs , dont l’un el’t. couvert de
plaies, 8c l’autre blelfé légèrement, la
viétoite demeure indécife, quoique le
premier pareille avoir eu le dellous.

1

1

g CHAPITRE. IV.)
O N ne peut donc être furpalfé en bim v
faits , tant qu’on le taconnoit débiteur,
tant qu’on defire de s’acquitter , tant
qu’on paie en fentimenrs cequ’on ne
peut rendre en efpeces : li l’oblige per-

’ fifie dans cette difpofition , s’il fe main-
tient dans cette bienveillance, s’il té-
moigne fa reconnoiliance par des dé-
monftrations extérieures , qu’importe de
quel côté fe trouve le plus grand nom-
bre de préfents? Vous avez le moyen du .
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me donner beaucoup , &moi celui de le
recevoir. Vous avez pour vous la for-
tune mn pour moi ma bonne volonté.
Vousdn’avçz d’autreavmtage fur moi
que-celui d’un homme auné de pied
en’ca fur-celui qui ell’découvert, ou
armé: égérement. l - -

Ou ’n’eli donc jamais vaincu en ma-
tiere de bienfaits, arcequ’on lek tou-
jours aulfirreconnoillfimtvqu’on le veut.
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien-

faits,il ne faudroit pas en recevoir des
hommes puifl’ants , auxquels on-ne peut
rendre la pareille, par exemple , des
Princes 8: des Rois, ’ ue la fortune a mis
dans le cas de donnercbeaucoup, 8: de ne
recevoir que des préfours modiques, 8:
quine peuvent. être comparés aux leurs.
Je-parle des Princes a: des Rois , aux-
quels pourtant on peut faire quelque.
bien , (St dont la puillànce (aprème dé-

end de l’accord 8: de la foumiflion de
lueurs (niets. Mais il y a des hommes pla-
cés hors de la fphetedes pallions, que
les dents humains n’atteignent jamais ,
a; peut lelquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple , il cit nécell’aire que
je fois vaincu en bienfaifance par un So-
crate, par un Diogene qui marche nud
au milieu des richeil’es de la Macédoine g

, ’ Liv
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qui foule. aux piedsla magnificence des
Rois. Combien dut- il alors paroître fil-s
périeur au Monar ue même à qui la terre
étoit fournife, sa a les propresyeux.,yôt à
ceux des hommes à qui le nuage de l’opi-
nion ne cachoit pas la vérité! Sans doute
il étoit plus pnillantôç plusrichequ’A-e
lexandre maître du monde entier. Dio-,
gene en refufanr de recevoir, étoit plus
grand qu’Alexandreavec le pouvoit de

donner. v -

CHAPITRE V.
IL n’y a pas de honte à être furpaflé par

de tels performages. Je n’en ai pas moins
de force pour être aux prifes avec unad-,
verfaire invulnérable a e feu n’en cil pas.
moins brûlant pour rencontrer une ma-.- ’
tiere incombul’tible 3 ni le fer moins tran-
chant pour avoir àcoupet une pierre sfo-L
lide qui réfifte a l’es coups ,Vïôcqui fou-.

tient le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme reconnoiWant.Sa
défaite n’ell pas-honteufe. ,, quand il a:
été obligé par des .pe’rfonnes auxquelles-

il ne peut rien rendre , (oit parla gratta
deurlde leur fortune, lioit. par, Alaîl’upé-î;

x
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riorité de leur vertu. Nous fommes pref.
que toujours vaincus en bienfaits par
nos parentsr Nous ne les avons que dans
un temps où ils nous paroifl’ent incom-
modes , où nous ne fentons pas leurs
bienfaits: lotfque l’âge nous procure un
peu d’expérience , lorfque nous com-
mençons à recourroître que leurs avis ,
leur févérité , leur attentionâ veiller fur

notre jeunefle imprudente , tous ces
foins , en un mot, qui nous les ren-

. rioient incommodes . fontautaut de titres
pour être aimés , c’en: alors que la mort
nous les enleve. Peu de peres arrivent
jufqu’à l’âge où l’on jouit vraiment de

fes enfants; les autres n’en fentent que
le fardeau. Cependant il n’efl pas hon-
teux d’être vaincu en bienfaits par [on
pere’sôqaoutquoi le feroit-il , puifqu’il p
u’eü honteux de l’être par performe?
Nous femmes égaux dans un point , 86-.
inférieurs dans un autre. Egaux ar les
fentimeuts du cœur, la feule chol’é qu’e-

xige le bienfaiteur , la feule chofe à la-
quelle on s’engage : inférieurs ar la for-
tune, qui peut nous interdire etetout ,
fans que nous ayons a rougir de notre
défaite. Qu’importe d’atteindre , pourvu

qu’on pourfuive fa route? Souvent il cil:
néceIIaire de demander de Ipouveamt

v
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bienfaits , avant d’avoir acquitté les pre»
miers. Il ne au: pas s’interdire une. de-
mande , ni la regarder comme honteufe ,
parcequ’on prévoit qu’on fe rendra in-
folvable : il ne tiendra pas à nous d’avoir
toute la reconuoillance pofiible; les obf.
tacles viendront du dehors. Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonne volonté; 8C
il n’y a pas de honte a l’être par ce qui-
ne dépend pas de nous.

.4

CHAPITRE VI.
A; a: a NDR a , Roi de Macédoine ,
fehva’ntoit de n’avoir jamais été furpallé

en’bienfaits :ce Monarque infolent ne»
comptoit, fans doute , pour rienles Ma-
cédoniens, les Grecs , les Cariens ,. les
Perles , 85 tant d’autres’N-ations réunies

fous ’fes tira eaux ; il ne croyoit pas leur
être’tedevable d’un Empire qui s’éten-

doit depuis un coin de la Thrace jaf-
qu’aux rivages des mers inconnues. C’é-

toit Socrate , qui pouvoit fe glorifier
de cet arantaoe: c’étoit ’Diogene, qui
triompha d’A’ exantlre lui-même. Oui,
fans doute, il en tribmpha, le jour où
ce Conquérant , gonflé d’un orgueil plus



                                                                     

-Liv.’V.CnXp. VI. 25!.
qu’humain, vit un homme à qui il ne
pouvoit rient-donner môter. V -

Le Roi Archélaüs pria Socrate de venir
îfaCeut; Socrate répondit qu’il ne vou-
loir pas aller chiez un homme dont il re-
sevroit des bienfaits ,’ fans pouvoir leslui
rendre. Cependant en premier lieu. So-

. crate étoit le maître de n’en pas recevoir;
enïfe’c’ond lieu , il eût été le premier bien-

faiteur :Iilivenoit à fa priere; c’étoit un
bienfait qu’Archelaüs ne pouvoit ren-
dre. Enfin’,’ce Prince lui eût donné. de
l’or êta-de l’argent, mais il auroit reçu
en échange le mépris de l’or 8c de l’at-

gent. Quoi l Socrate n’auroit pu s’acquit-
ter envers Atchêlaiis ? Quel bienfait eût
donceét’e’ comparable au fpeé’tacle d’un

homme qui favoit vivre 6c mourir , qui
connoiffoit les limites de ces deux fcien-
ces? Quel bienfait , s’il eût initié ce
Prince aux myfieres de la, Nature , ce
Prince aveugle même en plein. jour, de
f1 peu verfe’ dans la phyfique , que pen-
dant une éclipfe il fit fermer fou palais
ô: tarifer [on fils , comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil 8c de calamité ?
Quel bienfait, s’il l’eût tiré tremblant ,
du lieu où il s’éto’tt caché, 8c lui eût re-

levé le courage ,ven lui difant : n’ Ce n’efi

a point-ici une, extinction du foleil, ce
L vj
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a et sa. a

a

n’ei’t que la rencontre, de deux alites;
qui a lieu quand lalune, qui décrirune
route moins élevée que le foleil, paire
au delTous de cet alite , vient à couvrir,
fou difque -ôt le dérobe. à nos yeux;
Tantôt elle n’en cache qu’une lËCIG
portion ,quand elle ne fait que l’e eup-
ret a [on paflage : tantôt elle en couvre
une partie plus cohlidérable , quand

,l’interpofitiou eft plus forte : tantôt
elle en interdit totalement la vue ,,
quand le difque lunaire palle direâe-
ment entre la terre 8c le foleil. Dans
un moment ces deux alites vont, par
leur vîteff e ,être emportés en feus con-

traire. Dans un mornent la terre va
recouvrer la lumiete ;.& cet ordre [ub-
fillera pendant tous. les fiecles ,al’ex-
ception de quelques jours fixes 8c préæ
vus , où l’interpofition de la lune em-
pêchera les rayons [claires de parve-
nir jufqu’à nous. Encore immanent,
8c l’émerfion va; fe faire , l’ai’tre v du

jour va quitter fou nuage, 8c délivré
de tout pbfiacle,il lancera librement
fes rayons a.
Quoi , Socrate ne feferoit pas acquitté

envers Archélaüs , . s’il lui eût appris» à

régner E C’eût été un bienfait modique
ude mettre Archélriis a portée de clave-u

-.--a :1 neem-91:46. 1:1
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nit le bienfaiteur de Socrate? Que li-
gnifioit donc laéréponfe du Philofophe ?
il aimoit la raillerie , 8: parloit prefque
toujours d’un &er figuré. Arccoutuméâ

jetrer du ridicule fur tous les hommes ,
a: fur les Grands en particulier , il aima
mieux refufer en. plaifantanr, que d’une é
maniere arrogante: il dit donc qu’il ne
vouloit; pas recevoir de;bienfaits d’un
homme à qui il ne. pouvoit en faire
éprouver. Peut- être. crai nit- il d’être
forcé de recevoir contre à»! gré: yu:-
être craignitril d’accepter des prefents

u dignes de Socrate. On dira qu’il
oit le maître de refufer z mais-alors il.

eût irrité contre lui un Monarque arro-
gant , qui vouloir quÏonauachât le plus
grand prix à tous, [es bienfaits. Pour un
Roi il «n’y a gnare de diEérence entre
refufer de lui donner , ou de recevoir de
lui: ces. deux refus font égaux à fes eux.
Il cit mêma plus piquant pour un qui!
me orgueilleux d’eITuyer des mépris flue.
de n’être pas redouté; Voulez-vous fuyoit .
ce quevSocrate, refuie réellement 2 il re-
fufa. d’aller chercher une fervitude vo-
lontaire ,.,lui.donr la liberté parut infup:
portable même à une République. w

s . . :i " .â lr i , I. ,
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CHAPITRE ,Vii.Ï
N o u s. nous fommes , je rpenfe , fuflîa
flemment étendus fur la queüion , 5313p
honteux d’être vaincu en bienfizits .9 cl e
fuppofe que tous les hommes ne l’ont pas
dans l’ufage’ de fe Faire du bien à retiro
nièmes; fans quoi la conféquenc’e natu-
relle eût’été ,qu’il n’y a pas de honte à

être vaincu par foi - même. Cependant
quelques Stoïciens ont mis en problê.’
me , li l’an pouvoit être le bienfaitieurde
foi-même , 8c li-l’on (a doit de la recoud
noilÏance P La mule de leur incertitude
étoit ces manieres Ordinaires de S’expri-
primer ; je mefizis bon gré ; je pipais m’en
prendre qu’à moi-même ,fl je m’en velue ;’i6

m’en punirai ; me hais ; d’autres ex-
preflions femblables’,’par lefquelles on
parle de foi comme s’il s’agilioit d’unl

autre. "Si je puis, I ajoure-tom, me faire
du. mal , pourquoi ne pourrai-jeipas auliî
me faire du bien P d’ailleurs des fervices ,
qu’on appelleroit rien bienfaitsgfi je les
rendois à d’autres; marquetas fiotte-y
roient-ils pas le même nom , quand je
me les. rends à moi-’in’eme î 8c ce qui ex-
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citeroit ma recontroifrance, (i je le recez
vois d’une autre part, pourquoi ne l’ex-
citera-t-il pas , fi je me le procure à moi-t
même? pourquoi ferai-je ingrat envers
moi? cela feroit-il donc moins honteux
que d’être avare, dut , cruel ou négli-
gent envers foi ? il y a tout autant d’in-
famie à fe profiîtuer foi-même , qu’à

proflituer les autres. On blâme , avec
raifort, le flatteur, l’écho des difcours
d’autrui , le panégyrifle toujours prêt
à louer de mauvaife foi t mais on ne
blâme pas moins le complaifant ,, l’ad«
mirateu-r de lui- même, qui eût , pour
ainfi dire ,fon propre flatteur. Les vices
font non feulement odieux , lorf n’ils
éclatent au dehors , mais larfqu’ils 2ere.
tournent contre eux-mêmes. Quel homd
me plus admirable , que celui qui fait le
commander , qui efl maître de lui! ll cit
lus facile de auvernat desN-ations bar-

bares ,indocilias- au joug , que de comac
nit fou aine , 8c de la donnera Martin
remercie Socraïtes des leçons qu’il en a
reçues , pourquoi Socrates ne fe remer-
cieroit-il pas de celles qu’il s’efi données Ë

M.Caton a dit g empruntq devons-mûrie
ce qui vous manque. Si je-Ipuis me prêter ,
ne puis-je donc pas motionner? ll-elè
une infinité de circonflancela oùl’ufa’ge
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nous’fuppofe doubles. Nous dirons, lait.-
fez mor me arler, me faire des reproches.
Cela pofé , ’on peut fe (avoir gré , com.-
me s’en vouloir à foi même; [e louer ,
comme fe réprimander 5 le caufer du

rofit, comme du dommage. Le tort 8:
bienfait [ont les. contraires : fi l’on dit

d’un’homme qu’il s’eü fait tort, on. peut

dire également qu’il s’en faitdu bien.

Îau?

CHAPITR’E VIII.
O N ne s’oblige pas foi-même: ce en- ..
dans l’ordre naturel demande d’a ord
une obligation, la reconnoilfauce vient
enfuite. ll ne peut pas plus. y avoir de
débiteur fans créancier, que de mari fans
femme , ou de pere fans fils. li. ne peut
y avoir quelqu’un qui reçoive , s’il n’y a.

quelqu’un qui donne : cen’ell ni donner
ni recevoir que de faire palier une chefs
de. la main droite dans la main. gauche.
On ne dit. pas qu’un homme fe porte,
V noiqu’il remue fou corpsôc le transfère
d’un lieuârm autre ;il a beau plaider
fa calife , il ne croit pas être [on Avocat;
il n’en pas tenté de s’éri et une fratrie ,i’

tome M’en défenfeur: orfqu’il arétag

L: .

kl: Le-g x24

.vH -«.. nrwa-Ln -un-ïfi’g H
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blil’fa’fanté rfes topresrfoins,il n’ev

xige aucun alaire. de lui-même. Ainfi,
’ dans tous les casa, léd’q’u’on’ s’en fait

quelque bien , on ne fa oit a. pas de [69’
connoillance ,; parcequ’on. . nÏa perfonne
envers qui l’exercer. Quand je fuppofe-
rois même qu’on’pût le faire éprouver
un bienfait , on en feroit payé dès qu’on
le fait; l’acquit fe fait (i) , comme on
dit , dans l’intérieur , 8c cet’engagement

fiaifelt auIIi-tôtLdétruit que formé. En
effet , alors il n’y a pas deux permanes :
c’en la même qui donne 8! qui reçoit.
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-

dividus: comment peut-il trouver place
VIS à-vis d’un feu], qui fe délie en (a
liant? Dans un globe ou ballon , il n’y a
ni haut ni bas , ni commencement ni
fin; parceque le mouvement a beau chan-

(r) Au texte : demi (quantum) verfumfir.
Lorfqu’on empruntoit d’un homme pour en
payer un autre ,: «qui n’étuit alors que cham
ge: de créancier , cela s’appelloit verfuramfncere,
ou verfirâ filverc. Térence fait dire à Géta , dans
le I’hormion : mon pauvre Cita , tu a toujours
dans le même bourbier , tu fait un trou pour

loucher un autre. , .
-- In eodem luto bâtiras r verfmâ l’olv îs.

menez. 5 , 5cm. i ,.vrrfi 1;.
Voyeï la note de’Donat fur se parlage.
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r l’ordre, mettre devant ce qui étoit

ërriere , demis ce qui étoit demains ,
quelle qu’en fait la direétion ,jil ramene
toujours les chofes au mêmpointzil en
et’t de même de l’homme; fous Quelque
face que vous le confidériez , c’eft mu»
jours le même individe’il fe fra pe ",
il n’a performe contreiqui rendre plaina
te : s’il [e me: en prifon ou dans les fers;
il ne s’intentera 3.31m. procès criminel.
Quand il fe fait Æ: bien, il s93cqr1itteen
même temps. On dit que laNnture il:
fait oint de pertes , parceque tout. ce
qui s en [épate (I) eü obligé d’y rentrer 5
nul être ne peut périt ,’parceque rien n’é-

chappe cle- ’univers , toures les émana-
tions refluent dans lac maires Quel arapè-
port, dites-vous , entre ce: exemple a:
nquefiion dont il s’agit? le voiciJe vous

fuppofe ingrat; le bienfait n’elt pas perdu
pour cela: celui qui l’a fait éprouver en
jouit. Je fuppofe- que vous rafaliez- de
vous acquitter; le paiement eflzrcçtmvam:
3km d’être fait. VodSneÎpbuyezrièn’per-

re; parceque ce qui voîûsjefi ôté d’un

côté, vous revient de l’autre : vous êtes

un CerCle pour VOUS mêmeit’vous (10111163
en recevant, vous recevez en démunir.

(x) Vqulil’I-tmeaâïlr-mmpîl-
ââ?
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p4.
ï. c HA pp II R E i1 x.

Ir. faut , dit-on Je faire du bien"; ar con.
féquent on doit fe témoigner de En rocous
noillauce. D’abord leprincipe cil: faux.

i Ou ne le fairpas dulbieu , "on fuit le pen-
chant de la nature , qui infpire ;i«l’homo
me l’amour de lui même , c’eflràvdire ,
le defird’éviter ce qui ait nuifible, de
fe procurer ce qui eft utile. On n’efl’ pas
généreux pour fe faire des préfentà ; ni

clément pour le pardonner , ni- compa-
tilTant pour être touché daufes propres
nuance quiferoit générofité , clémence,
compaflion , files autres en étoient les ob-
jets , n’çfi plus qu’un fentiment naturel , I
quand cïeft à nous qu’il [e rapporte. Un
bienfaiteli un 3&8 volontaire : travailler
à (a propre utilité , cil un mouvement
néceŒaire. On cil d’autant plus bienfai-r
faut ,l qu’on a plus répandu de bienfaits.
A-r-on jamais loué quelqu’un pour s’être
défendu , pour s’être tiré des mains des

voleurs ? On nes’accorde pas plus un
bienfait, que l’hofpitaliré. Il n’en pas plus

omble de fe faire un don qu’un prêt. Si
Fou fe fait éprouver des bienfaitsa on
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ne celle de le faire , ils font fans intetJ
ruption , on ne peut en compter le nom-
bre.Quand donc s’ac uitrerpit-on , puif-
que c’en: un bienfait de plus que de s’ac-

quitter? Comment diflinguer le bienfait
conféré; du bienfait tendu, puifque l’un
8: l’autre fe’ allient dans le même homo
me ? Je me (iris tiré d’un péril : voilà un
bienfait. Je m’en tire une feeonde fois à
ellzce un bienfait aCCordé ou tendu ? De
plus, quand j’accorderois la premiere
propolition, qu’on peut être le bienfai4
teur de foi même , je ne conviendrois
pas de la conféquence; nous ne fommes
pas liés par nos propres bienfaits: pour-

uci?c’e& que nous les acquittons’fur-
le-champ. Il faut d’abord recevoir un
bienfait , enfuira le. reconnaître , enfin
le rendre. La reconnoiflance ne peut
avoit lieu, vû que la reliitution fe fait
farcie-champ; On ne donne qu’à: un au-
tre; on ne. doit qu’à un autre; on ne
rend qu’a un autre. Comment-rapporter
à la même performe ce qui tant de fois
en exige plufie’uts.

I

W

Il

UT" I4; 9-0-1

a .41 næ- Il!

--- L... ..- .. --«.-.-.. .4..--.r.-
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CHAPITRE X.
Un bienfait comme à procurer une
chofe utile. Or le mot procurer el’c rela«
tif à d’autres. Ne traiteriezrvous as d’in-
fenfé celui ui diroit qu’il. s’eli vendu
quelque chofe à lui-même? Clef: ne la.
vente cit une aliénation-,une tram arion
de ce qui nous appartient , 8c des droits].
que nous y avons. Or, par la donation ,
comme par la vente , on fe prive d’une
chofe , on tranfmet à un autre la pellet-o.
fion qu’on avoir; Cela pofé , l’on ne peut

s’accorder un bienfait , parcequ’on ne
eut fe faireiaucune donation. De plus ,

ce feroit réunirudeux choies incompati-
bles ; ce feroit donner 8.7 recevoir la mê-
me chofe. Enfin ,» il y a bien de la dilfé-
rente entre donner Sc recevoir ,çpuif-
qu’ils expriment deux alites pofés. Ces
deux mots ne différeroient apilusfli l’on.
pouvoit s’accorder un bienfait. ,

Je difois routa-l’heure qu’il y a des.
mots relatifs , tellement formés, qu’ils
n’ont plus de feus, s’ils ne ferrent de
nous mêmes. Par exemple , je fuis frere,
mais d’un autre; ou n’el’t pas 11m propre r
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frere. Je fuis femblable , mais à-quel-
qu’un; on n’en pas femblable à foi-
même. Tout com aratif el’t inintelligi-

t ble fans un terme e comparaifon , com-
me tout conjonctif fans un terme de.
conjonction; ’Si donc la donation fupo

ofe une performe diftinâe du donateur ,
e bienfait fuppofe aufli une performe

difiinéte du bienfaiteur. C’eft ce qui ré-
fulte de l’êtym’ologie-du morbieryfizit,
qui veut dire’efaire du’bien. Or , ou ne
peut pas plus fe faire du bien à foi-m’e-
me”, que le favorifer , que prendre l’on
propre parti. Je pourrois étendre cette
aflertion , 85 la fortifier d’un grand nom-
bre d’exemples; le bienfait étant une de
ces chofes qui demandent deux erfon.
nes. 1l y a des aérions honnêtes, elles ,
(lichées par la plus haute vertu , qui n’ont.
lieu qu’avec un fecond. On célebre , on
eftime ,comme un des plus grands biens »
de la nature , la fidélité-â tenir fa parole;
Dira-t-on qu’un homme fait tenuparole
pilai-même? -- l 17 ’ ’ *

--
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Wl.CHAPïl.TR.EZÜXI.

epaffe à la fécondespartie;L’acquit
d un bienfait , comme le paiement d’une
dette, eli une dépenfe. ’Or , pour. (s’ac-

quitter envers foi- même , il ne faut pas
plus de zdépenfe réelle, qu’ilrn’y a de.
gain .politif quand qu s’oblige-foi mêq
me. Le bienfait 8c ,le retour doivent aller
86 venir; cette réciprocité ne peut avoir
lieu à l’égard d’une feule «fonne-Celui
qui s’acquitte d’un bienfiiitoblige à (on "

tout la pet-fonne, dequi il a reçutmais
celui quils’acquitte envers lui. même ,
qui 0b ige nil P lui-même. Et’qui ne voit
pas que l’objet de la bienfaifance n’ait
pas e même que celui de la reconnuif-

Afance? Se témoigner de la. reconneif-
fauce , c’eft faire, une chofe utile pour
foi : l’homme le plus in rat n’el’tçil pas

dans la difpofltion d’en grima-tirant? ou.
plutôt quel ingrat ne devient pas tel ,
pour en faire autant P Si l’on doit fe fa-’
voit gré de certaines chofes , nous dit-
on , on peut fe témoigner de la Irecono
noiflance. Or, nous difons,je me fais
bon gré de n’avoir pas voulu épauler telle
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femme, de ne m’être point lié avec tel,
homme; En parlant ainfi , nous faifons
notre éloge;.8c pour, approuver notre
aâion , nous’ernplo’yons imprcâprement

les exprefiions de la reconnoi ance. Il
eft de l’élfence d’un bienfait de "pouvois

n’être as acquitté. Or,il eli impoflible
que ce ui qui s’oblige, lui-même ne re-
couvre pas’le bienfait qu’il a’fait; ce n’efi:

* doué pas un bienfait. »D’a’illeurs , ou ne

rend pas un bienfait dans le temps même
où on le reçoit 3* le rincipal mérite de la.
bien-faifance , cit, ’oublier fou propre
intérêt pour celui des autres , de fc dé-

ouiller pour donner àd’autres. La bien-
faifance envers foi-même n’a pas. la même

noblelie. Le commerce des bienfaits self
le lient de la vfociétékt’ il ren’d l’un lus

cher , l’autre plus attaché. ’ Les bienfiiits

envers foi ne lient performe , n’atta-l
chent à erfonne : ils ne font pas naître
cet efporr-aôtif qui (’e dit : cet homme
en bon à cultiver: il a fait du bien à tels
a: tels, il pourra m’en faire aufii. La bien-
faifance fuppol’e l’intérêt de celui qu’on

oblige , 86 non le lien propre. Les bien-
faits u’on s’accorde , on fe les accorde
pour (foi même, 8c dès lors ce ne font
pas des bienfaits» l ’ * r v ’I -

4 A CHAPITRE

II
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lie ’ e .’.CH’A1PII’T ne x11,

’ Vous ’commenCez à trouver que je ne
griens pas ce (que j’avois annoncé au com-

l mencement e ce Livre ; que non feu-
’ lement je m’écarte de men fujet , mais
1 encore que je prends de bonne foi une
j peine perdue. Attendez : vos reproches

feront mieux fondés , quand je vous au-
’ rai conduit à des défilés , d’où vous aurez

, bien de la peine à fortir ; fans y rien ga- *
4 guet , queue vous tirer d’un labyrinthe ,
’ où vous étiez le maître de ne pas vous én-

Î gager. Quel avantape réfulte-t-il en effet
de conflruire pénib émeut des fophifmes
pour le feul plaifir de les réfoudre ?Nean-

’ moins comme on s’amufe quel uefois à
i former untifl’u denœuds pour em arraller
fi ceux qui ne font pas au fait; tandis que ’

celui qui l’a formé, le délie fans aucune
eine, parce u’il cannoit la direétion 85
a chaîne des ls; occupation qui, quoi-

qu’inutile, n’en: pas fans agrément, parce.
" qu’elle exerce l’induftrie, 8: demande de
j l’adrefle: il enieft de même de ces argu-
I meurs qui ne paroill’ent que fubtils a:

captieux 5’ ils. fervent à tirer l’efptit de

ToïncIlI. " ’ "M ’
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l’engourdilfement ou du fommeil. Il ne
fait Harpes Foiïjoiii’s’mm’ëçâ

parcoujir. , il en, ëbâti qpequqFoi qu’il
trouve des fentiers tfl’icx es 8c ra oteux,
contre lefquels il ne gravilfe qu’en ne,»
, "II; ’, qul’J’l’frÎ’.) J’Y: .

" ’ Ourdit’ qu’il n’j” aA’pbint’d’ingrats :

voici comme On le prouve; Le, Zignfaif
raté aèfiarz’utile; or ,4 fruitant les Stoi’ciens ,
on nepeut’être utileau’nréchàiit :’il n” la

donc’pas de bienfaits pourple’r’në’chaiitfil
ne’faurOit donc être itâ’ôr’at.’Àutre]i’re’zî19c.

Le bienfait eli une clio tantine &lou’aæ
ble: une chofe’honnêteÎSz louable nepeut
avoir lieu pour le méchant ; le bienfait n’a
donc pas lieu pour lui: s’il ne peuten rè-

- cevoir , il n’efi pas rentra la’reCtinnoiffan-v
ce ;ilne’fera donc. jamais ingrat. ’Troificjgze

’ argument. L’homme de bien agit toujours
ï honnêtement : s’il’agir toujours honnête-

. ment, il ne peut donc être ingrat. L’honz;
me de bien’reconnoît fesbienfait’s, le mé-

chant n’en reçoit point : ai’ii’fil’l’ingrati-

rude n’efi faire ni pour l’homme de bienni
pour leméclïanr ; elles n’ell: donc qu’un

mot vuide de feus, 8c c’en le féal .vuide
qu’il y ait dans la Nature. 4 ’ Q ..I . ;

Je conviens; que nous ne connoi’lfons
’qu’uneèfpece de bien, ,iç’éftî l’honnête;

que le mécham’rne’ peut englaçoit la

a» a [4* L:

’ Z H

a; ver-p. ne," a
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’ rient , il les corrompt’par

Lw. V. CHÀP. XII; 167
ppfleflion , parcequ’il relieroit "’rl’êtrezmés

chaut, dès que la Ivertu’ feroit entrée
dans fon ame..Ainfi , tant qu’il telle mé-
chant , on ne eut proprement luiron-
férer de bien aits, arccque les biens 86
les maux fe détruil’ént réciproquement,

a: font incompatibles dans un même fu-
jet. On ne peut donc être utile au me.
chant , parceque les biens ui’ lui parviens

’ d’abus qu’il en

fait. Un ellornac bilieux de vicié dénai-
turc tous les aliments 8: les change en
poilons: il en el’t de même d’une aine
aveuglée ar le vice, dans; laquelle lei
plus grau s avantages deviennIentïineomà
modes, ernicieux , 8c font autant de
fources e malheurs au fein de la fora
tuneêc de l’opulence; il’fe forme pour
eux des orages , d’autant plus dangereux l,

ne la mer où ils: navigentrefll plus éteul-
due. Les méchants ne peuvent don: tien
obtenir qui leur foir utile , ou plutôt qui
ne leur fait funefie. Tous les marinages
exœ’rieurs , ils les convertiffent en leur
propre nature; 8c des biens qui feroient
utiles , s’ils tomboient en des mainsip’lus
vertueufes ,-fout mortels pour eux.’Con-
féquemment le méchant ne peur pas’ non
plus con-féret; sde bienfaits , parcequ’on

Mij
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ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or il
n’apas même la volonté de faire du bien;

CHAPITRE XIII,’
A N M on n s le méchant peut rece-
soir des dons nitrai] emblent à des bieno’
faits, a: dont ’oubli- le me: au nombre,
des ingrats. ll ya des biens relatifs à l’a;
me , au corps , à la fortune. Les biens de
l’ame fout interdits au méchant 85 à l’in-
feulé: mais. le méchant cil admisa’t ceux
qu’il en capable de recevoir , 86 u’il doit
reconnaître; s’il ne les recannait pas , il

cil ingrat. - ’V , Cette doarine n’eft point particuliere
à notre Seéte. Les Péripatéticieus eux-
mêmes , qui reculent plus loin quenous
les limites de la félicité humaine , pré--
tendent que les méchants peuvent rece-
voir de lé ers bienfaits , 5c qu’ils font
ingrats, s’i s ne les acquittent pas. Ainfi ,

quoique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui ne contri-
buent poinfâ la vertu ; nous ne leur tes
fufous pourtant pas le nom d’avantages,
nous n’en profcrivons point la recherche.

ICI

il!
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Ce font les avantages de cette nature ’,
comme l’argent ,les vêtements , les hon-
neurs 81 la vie , que le méchant peut
donner à l’homme de bien 85 recevoir
de lui, &qu’il doit reconnoître, s’il nef

veut palier pour ingrats r e
Mais , dira-bon , quelle ingratitude y

a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites.
vous même n’être as un bienfait? ll y
a des objets qui, 8ms être les mêmes ,l
font néanmoins , à calife de leur refl’emo
blance , compris fous la même dénicoti-
nation mimi , nous ’donnons le nom de
boîte ï un vafe d’or, Sc d’argent; nous

appelions non lettré , non pas celui qui
cit totalement ignorant , mais celui qui
n’a pas fait dansîes Lettres de certains
progrès 3 quand on a rencontré un hom-v l
me mal vêtu 8c couvert de. haillons , on
dit qu’on a vu un homme tout nud : de
même , quoique les bienfaits , dont nous

. parlons , n’en (oient pas réellement , ils
en ont l’apparence. Mais, dit-on , s’il n’y

a qu’une’apparence debienfait , il n’y a

donc non plus qu’un apparence d’ingras -
tirade , 86 non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez , parceque celui qui
donne , 85 celui qui reçoit , s’accordent
à employer le nom de bienfait. L’on en
donc aufli ingrat , quand on n’acquittc

M iij 77 ,



                                                                     

ne. Durs .Buze’it 1? a mi si w
pas .ces- bienfaits aap atouts , quîon eæ
empoifdnneur, quan on prépare’un [04
Poranf en croyant préparer du poifon.

m; i r n i ’I ’ ,. I l L 7’ Ï
7C HA :1? I,T,R» E v-X.I Vu

CLÊANTHE où plus hardi. Quoique
ce ne foirpas’un’bienfait qu’on ait reçu,

dit-il , on n’en ,efi pas moins ingrat; par-
cequ’on ne .fe feront pas ac uitté,-fi ’on’

eût reçu un. bienfaits Ain? ,i un voleur:
l’oi’t , lavantmême derbmmettre un vol,
vû;,qu’il oit tout armé Î our le meur-
ure, se dans l’intention ede’ ouiller a;
d’airafliner lespaflantll’aéhon ne fait
qu’exercer 8c manifefier la "méchanceté;
elle ne la’ fait pas naître. iCerqu’a reçu
l’ingrat n’étoit pas un bienfaits-triais en

portoit-le nom. Les facrileges [ont pu-,
nis, quoiquenul d’entre eux ne lpuine
ortet- les bras jufques fur les jeux;

filais ,- comment peut-on être ingratem.
vers les méchants , puifqu’ils ne peuvent
conférer- de bienfaits? c’efi qu’on a reçu

d’eux deschofes ne, les ignorants trai-
tent (le-biens 5 8g ont,au jugement des
méchants mêmes ,il faut témoigner fa
reconnaiflance; ,Quels que. roient - les



                                                                     

L11 7.: Vu Ç H MI- i7:
zvdnçagesgufo’n. a obtenus , .on’ les a rep;

gus gourmades bien; ;( il. faut les rendre
mon: tels" On dignement débiteur a
folli qu’on damnes Fiestas d’or flou des:
inorshâuxrde snif flippés au coin, public s?
dimnue-llazmonhoie courante à Lacédé«;
monel; La» reçonnoifiance doit être du
même genre que l’obligation. .

34k .1

.,v.1«:4L A-L.r v1tu: fi: ng- f r n’ai) 1.1 1- ’ V . . i
a:ezp.-;ÏÂïênB.1iiÏaÂrE.;-Xw.V’- " :7.

"vu-4V a; :q.-Ï,ïv.’at ’ A .5 H
Qu’un S: rho roque les bienfaits? ce nom
fénérablo 86 farté doit-il,- êmvprofiitué

frzdesaobjerssbns &:fordides.?;Petir vous
Importetla rlecherèhe de Ils vérité neurone
regarder pas; rRégioz vous (fun foni appaa
reo’Ce’: 56! ious:vla-riom:de vertu ,’ adorez

r le fantôme que vous prenez pour elles
Sifld’uniôtè, nous dit-on .zil n’y a pas
à’ingrâtç .dans:vos’priucipes.. derd’autre’

ail-con raine tout’ielmoildeiefl ingr-atzgen:
effet. ,» lion votre . doétrineîv tous; les:inl»

me! fontinëchams a œuelui qui il un
(Cul vigiles a tous ç. les -infenfés font
donc roustir-13mm? ne le-font-ils pas
en: 556!îïlfeliréùderrvëuâ imide. mute
part un .rîtizegénç’ralj vsîélev’er. comme le

genrezhuruaim ? a demandai-arçons pas

’ ’ w
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tous les Moralifles (e plaindre quels:
bienfaits fout-étouffés ,5 qu’à- peine (a
trouve-t-il un homme que ne ’paie’les
plus grands fervices de lapins noire in-i
gratitude P. Ne regardez pas ces-plaintes!
comme p’artic’ulie’res à norre Secte , i ni.

met dans la clafle des méchantsôc es
pervers tout ee’qui s’écarte de la te le!
exacte de l’honnêteté. Ce n’eût lus es

portiques de la Philofophie, c’e idu mi;
lieu même, de Ja.foule,, qu’une’voix fe *
fait entendre ,’ qui condamne-les nations
8: les peuples en corps : elle nous dit avec)
le Poète ., a quel’hôte n’e’ilïpoint-ennfus-

reté contre celui à. qui il donnel’hofJ
pitalitée; que le beau pere; craint (on

endre ; que ’l’afl’eâion en ,rarenentre’.

es freres; que le mari menace. la viet.
de fa femme , 8: la femme enlie de fait

mari(i)u.. 4 , a ,.C’eii bien aujourd’hui, les bien-
faits ont été convertisr’en crimes ;tl’on ne

ref côte lus le fan de ceux r uil’on
defroit épandre legfien. C’eiïcpuot (ie, glaif

ve 8: le poifon qu’on obtient les bien-c

.8383:

1

(a) -- Non hof’pcs ab hofpire tutus ,
A l Non foret à gentry); f’ratrurn quoque gratia iara en;

lmminet exitio vit conjngii, in: muid.
orin. Mucuiorph. lib. I 5 in]: :44 êfi’h

N
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faits : c’en contre la Patrie même qu’on

attente ; 86 le comble de la purfl’ance ell
de la faire expirer fous fer propres faif-
ceaux. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République:
On tourne contre fou fein les . armées
qu’elle fournit elle- même; haranguer
(es foldars, c’efl: leur dire: Combattez
contre vos femmes, contre vos enfants ;
attaquez, le fer à la main, vos autels,’vos
foyers ,*vos pénates. Jadis , au moment
même de triompher , vous ne pouviez ,
fans l’ordre du Sénat , entrer dans laville;
quoiqu’â la tête d’une armée viétorieufe ,

-c’étoit hors des murs -,que les Généraux

obtenoient audience. Aujourd’hui, après
le. meurtre de.vos concitoyens, fouillés
du fan de vos proches, entrez les dran-
- eaux-«Îéployc’sdans- la ville. Que la li-

berté fe taife au milieu de l’appareil mi-
litaire; que ce euple vain, ueur8cpa-
cificateut des lignions, apr s avoir re- l
pouffé les guerres étrangeres , 8c diflipé

routes les terreurs, aliiégé dans fes pro;
çtéS-mlll’s, tremble à la vue de fer propres

9
a aigles,

Mx



                                                                     

:74 De si B r r in: Aglfl’js.
je

CHAPl’TRE XMVI.

Cormoran fur ingrat; fa piété vint
trop tard ., à la fuite du répenrir. Il mit:
bas les armes; mais le parricide étai;

à moitié commis. .Cariliua fut ingrat: c’était peu pour
lui depconquc’rir fa patrie, s’il ne la
détruifoit, s’il ne déchaînoit contr’elle

les cohortes des Allobro es, s’il nepto-
curoit aux nations tranfaîpines une occa-
fiou d’allouvir leur haine invétérée; li,

par le fang des générant; Romains, il
ltrairoit mutoit) eaux des Gaulois
un (acrilice tropilongîtemps attendu.

l - x ,- ç.) au au; cartier; sur; :1 son: tin-cn-
adroit au indienne Rome , procheEquirnélic -, l
goules Gaulois , .a rès lapn’tfe de cette villcrfa-
gueule, brûleront es corps deiceux d’entre en;
(piétoient morts de la pelle Quand les Romains
hurretenrïttiomphants’ dans leur’patrie , après
en avois ehàiïé icarfiaiilois ,.om appella Je; lieu
ou ceui-ci enterroient leurs morts ., :lorfquflh
étoient maîtres chorne , Bufla Calme; à peu-
garês comme nous dirionsaujourd’hui le Gamine
du Gaulois. -Is locus , dit Verrou , ad Buflq
Gallien, quèd Româ KCUË’I’M’Ô, Gallorum oira,

quipofiidetant urbem . i ’ coacervata ac con-

un

HA" l

.5.th 2.1:! - a

.-.-......--vn.-....



                                                                     

1,117,137, Cana). XVI, au
- C. Marius fut ingrat. Raryenu duirang

ae’fim le foldat à celui, de Conful, s’il
n’eut gallé. le nombre des-funérailles
Romaines,â celui rdes Cimbresg s’il
n’eûtfljelnerdis pas donné le lignai,
mais leur; lui même (1) de lignai aux
madames deskciroyens; il ne fe fût pas
cru allez frit du changement 8: du retour

r

de fou ancienne-fortune. *
Ï Lasylla fut ingrat. Les remaries qu’il

A
fepta, ne; Ling; Lat. lib. 4:, cap. 3a. inter nuito-

us lat. lin . . *Enfin". r nifie proprement, felon Poilus, le
lieu ou l’on rûlbit les corps morts , Br ou on les
enterroit: Blfium propriê dieitur leur: , in quo
moman efl codafiasüfipultnr’ , diciturque Bufè
Jum , quafi benèufium; de verbaux fignifi vote
Buflum. J’ajouterai à ce pall’aged: Pelles une reg
mar ne curieufç 8C importante de 5mm", dans
iaquelle ce Grammairien fixe avec beaucoup
d’exaâitude sa de préciiion le vrai feus de. cer-
tains momaque les meilleurs Auteurs latinslen.
ployoient quelquefois: comme fynonimes , l:
dont les nuances l’ont cependant très fenfibleova:
urès marquées: une tourefliojL-pcr riflât , tumulus
diclrur. Serré appartint: martuorum fanus daufa.-
lel ; exfln’tflio lignomm, r us; [widia ignir’»,
«pyra; aromatisa Milanais, ullum; leur , un.
urina; 9;:qu exflrqèîio, ’fcpulchrum; nama: in];
tripot»; , jmonumentulm. InjÆmid. Un: 5 ,

agrafiez; ’.ü (a) Marius rentra danqume ausculte troupe
5e Satellimfi, choifisgarmiles affilaïlslguiétoicm

, Vil



                                                                     

176 Da s -Br"i-:-it la 171455. l p
appliqua furent-plus cruels encore’que
le mal n’étoir dangereux. Après avoir
marché dans le fang la citadelle
de Prénelie jaifqu’â la porte colline,
il donna" dans la ville le flicarde d’aire
tres combats; d’autres mmm-es g il réu-’

nit dans la même enceinte, ô; fit égor4
ger à la fois deux léoionsyaprès la vic-
toire, quelle cruaute!**malgr’é fa parole,

quelle perfidie il! inventa les profcrip-
tions; grands Dieux l tuer un Citoyen
Romain ,- valut l’impunité, des riclrefles,’

8c prefqu’une couronne Clqutle.
Pompée fut ingrat. Pour trois confu-

lats, trois triomphes, tant de dignités
qu’il avoit prefque toures envahies avant
l’a e, la reconnoillanceïqn’il’témoigne

à Fa République , c’eil d’en, partager
poflellion avec d’autres ambitieux g-pour

«nus fe rendre à lui 5 il les appelloit En;
diluas. Ces Satellites étoient les minimes de les
fureurs , &ils lui chêmoient aveuglément. Un
Sénateutrs’étant approché de lui pour le faluer à

comme Marius ne daigna, ni’lui parler, ’ni
faire femblant de le Voir , ils le’tuerent à fis
pieds Depuis ce meurire, ils mafiacrerent de
même tous ceux qui, en abordant Marius , n’en
recevoient niuno parole, ni un l’aine; et c’étoit-
là le ligna], quand il marchoit dans les rues;
7-qu :Pnonaqu,’7je’de Marius; tom. r ,
,pag. au, main. Pouf? 1324. * t 4 « ’

à:
L.

û

t

a:

.- ..-...- Æ:rîd.ct



                                                                     

Lw; V. ou: lbvaVi. r77
rendre l’on pouvoir moins odieux, il
conféra â’pl’ufie’urs, un droitrqui-n’apw

partenoit a patronne. M’A force d’ambi’ê.

donner des titres extraordinaires, dé
rendre le?" muernements ’éibétifs afin?
de choifirflâ- on faire divifer une au.
bliqué entre lesngiiumvir’s, en fe ré er-’
sa": toujours d’en’x parrs; il réduifit le

peuple Romain)" aïno pleuvoir plurale
confirmer qu’à l’aide de la («caviardai f-
er L’ennemi; levainqtieû’r de Po’m de En:

ingratluiémê’rnel l-l tranfpbrta, dela Gaule
a: de la Germanie jufqu’à Rome, -leshor--
[surs de largueras: ce. flatteur de la moiri-
tude, cet homme populaire campa- danslc
cirque (;) deqlîlamiuius, plus près dola
ville , qu’autrefois Potfenaa...Sans doute
il .n’abufapas desvdroits de. lasviétoineï-
il en modéra la cruauté’; ’il’fev vantoif
avec,;ve’riré de n’avoir fairlpé’rir pet-Î,

fonne. ne les arme-5.2i laÏ main. Mais
’! les autresigontl-faitz des guerres

plus fanglantes; rallafliés pourtant sur
fin , ils-ont. mis, bas les ’armesxpouurï tou-

jours. Céfar renferma lerglaiv-e, mais ne

le quitta jamais. iAntoine fut ingrat envers fou Dim-

( 3) .quq, fur , Ignore de Juficg

Lipfc. au



                                                                     

t7?». .D 315.11 ran FA Mrs;
(emg ,v dont il approuva (4) lq grafignet
dqntitçc’cpmpenfç les magnins 93,1: de;
sèmeraemens & .des (diflilnëtiflnsmL;
Patrie déchiréezmr, îëllîr-dâ-WWÏFFÎPÊ

geçt’inzc.ur69na.»jdcswes walks,
Pgllîlçthlf-ËÀF matifiais. (de; mug Pas
mêmq dg ,lui 46(5). defpmesRomains g.
çptès-.avoi: péta.in Je; Açhéqrrvsyleê

5.» 1.11.?)uP3nË "un 415311,;Crée? ,.9I;LS: 19m; 911956an Liberté dans:
ïexëmptiçm nasale; d’impôpsï, .elle mY1

olélwnèm 1mm indes; Emuquçsm - :1" É

1g" l7" ’.4 L x l
’ 1(4) ’ Sade tapoche qat Sëmqut’ faiît ici film-J

laine ,7 confluadavnème-de;JIfic-Lipfmn  .. a:
I: k si, H6fà6e ahana a’anr’erpm a Sëflèqüc.’

a Un ’Rô’xfiaîn. 5A sîêctiei- t’ 41 flué îinâignaâo’n I

la; anddà’omiaf , in croitciwqu guets t’ata’ns  .&
33189,19 le; armes fagales ogdrçs d’une  femmeI
a. qui le magnifiai 11 cfl :1sz lâchç pourpbéiljà
:3763 Ennuqucs , fifi"; 8: flétris de. débau’chc; 8è
a le ’Soleiè d vuxles- aîgicè de I’Etnpirq vèltiger’

s-nurour a-dc- [Enfants ’pavülon chine fig)?Ah

921311955» v; *.- .: a, . z.. .1 en."
- ’glmomqu:(zheu!pollcri,vnegabitir)il? î-ÎË ,  . ’

; ’ 2:? ŒPFRÉWIIÊCDJÏM Ï a : *  

fat vallum à: arma miles "lé fpldpfiîbwfi .

,- . Servir: rageas peut]: E 4
inteirque 63:15 (tu me!) mîlîtnîa

. 361 afpfcit Cohçpeu’m. ’ ’
"un î, 2; A :5154. aguhqm, «3111;: fifi, f

,

I nn,w..



                                                                     

Liv. V, (1,59m. XVIL .179
1 y

HA P I T;.RÈ’ X V I IL
Il].’:-.*7,.’ ’ IA..,H1...I7.

La 5631;. entier tu fqfliroit pas pour fait
l’énumération deg ingrats qui ont immfol

leur pa;;ie.;ll feroi; aufli lpngde PaI’GOlH
ri: tous les;;ïaits d’ingratitpdc de. la
Réggbliguè çnvegs-lcjs hommes 35.331154
vggtueux 33: les? pluslaxgaçhésâ [es juté-i
fiça ,1 ;d?çxpofer nua-5.41235. un; r engera
(es, citoyens ,4. mm, îraves que Jeux
des citoyens envegs e le, Elle a balans-5
Camille, elle altélégué(1.)ScipionnAprèq
la mon deëCatilinaurCicéron .qu exiléri
in maifon fa; détruis , ifeybiens farcin;
mis la; pillage :. qu’eùt fait, de. 49h15;
Cuilinawçinqueurê Rutiliqfizj) reçut. h
(langui) coin de l’Afie, le ;ix de
défiggc’gefiëme-nt. . Le. peup Je; Romain.

«fufa la Zpæan-e à Caton, 8c ne alain
açcordà jamais le confuls’ët; ’ : ; r

U- i L’ingçgtimde. cit le crifrfiq des fociété:

tomme-des individus. Quç chacun teuf; .

* A a.)11;) Yang la Lettre :62, mima , spag. 1403
3c ce que j’ajzdir «kans da note fur ce paflage.  . :1)

’(Èïfoyegla Leme 24;, notcyrcmicn, tom: Ar;

3.1.1531.1” ;, ’ ” ” - . ..4 . .1!



                                                                     

au; Dis s B i EN Il 13’s:
Ire en, foi même: pet-fonne qui n’ait
(a plaindre d’un ingrat. Si tout le monde
fa plaint; on cit en droit de le laindre
detteur le monde. Ainfi , t’ous es hom-
mes [ont in rats. Mais ne font-ils qu’in-
Fr’ats P l Ils e ont Tous gildes, envieux,
âches, 8c fur-tout ceux qui pardiflen:

les plus hardis; Ajoutez qu’ils. [ont tous
ambitieux ,1 tous, impies. Cependant ne
les "bâillez - pas. ’pour- cela: pardonnez;
leur; ils fontItons’infenfe’s; Je ne vous’
fappel’lera’i’ point à ’dës’ac’cufations

voqàes: je ne vous dirai pits :* Voyez.
Combien la vjeunelïeïell ingrate. Où en:
le fill3°alÎcz vertueux pour ne pas fou-i
haire: la nmrv de fou perte; alliez modéré
périt l’attendren’yqfletïattacbé peut ne

pas;s’en’ dumper? Oùïefl: le mai. ni
, craignjella’morr’d’uneïépdùfe vertueue;

«Sc pour qui elle. ne fait pas-une affaire
de’caleul PLOùleft le plaideur airez recon-
noiflâantL-Vpottr conferve; le fauvenir deÎ
fou défet] leurïiufqü’âllarentréè’fuiVante?

Voici-une iiigratittrde’aVOtieë de tout le
I monde; : où cit l’ho’mme qui meure’fanf

l fe .plaindre,.qui ofe-dire»â (on dernier
jour:,.j,’ai vécu , j’ai fourni la carrier:
que le deliin m’avoir tracée (1). . r l

t v xi. i . ., l y I ’ I I i .( I) Vin a qucm dcdent curfum Forum: , yang. .
) VILG. Æncid. lib 4, urf. tu. -



                                                                     

Liv.»V. Çgxn’. XVIU 2.83a

aQui de nous fort fie la vie fans mur-
murerçfans gémir? Gr il a de l’ingra-’
titu e,â,n’êttç pas content du pallié. En

com tant ’lesjonrsl de4votre vle,1vous
en tmnverez toujours trop eu. Songez
qui: bieùfuptêmè’ neem; iûe’pas dansÎ

le temps :-. tel ’quïil-elï, il faut en profit.

ter. Quezvous importe que le jour 1d:-
votre; mouloit requlé. Ça délai rendra.
mae’yieplus longue, fans la rendu:
plus fortunée. Ne vant-ilpas mieux ,... n

r fanfible aux p-laifirs dont-on asjouiyam
lieu de fupputetr les années des autres,
recevoir avec, rœ011noiŒance, 8c: mettre
à profit les tiennes? Dieu m’a ,ju é digne
&e’parvenir; à Iteljâgee il "me uflit. Il
pannoit m’en accorder plus; ce n’en et!
pasAmoins- un bienfait,180yons reconq.
momans envers les. Dieu-x; recannoit;
fans entiers les hommes , reconnailïans,
envers ceux qui nous ont obligés , recon-
noiflans même: envers ceux. quinine
obligé les nôtresqg , I p ,

p t . A .. I , ,:.i1 n ’ l1 x J . v. î
y v r. . . e

J



                                                                     

18’s: Blais-Î Bastienh’lm hl

- un! mn - 1,11, --* à le, 712.. IF

7-, r A x A ’ I.r Î.-xr1. v’r xxr. .1...U ,s.,l,l....;n".l
rai. .:.«s’ hl "finn a: "in 1355:1)in
; 91:1. xTeÏRæuli-"nîxsslvjlnlzënnn
iule un ria-F: ammis"); Süîb’HJÛ’II ne

z à! un. tumulrirplâerï lqymig’ntlmw
à’J’in’finfi, jq’uè i ’ét’em’lëe ’ la rreconnoifal

fince- jfifqli’àùlë flavines tenduszrà’ nous

proches. ï Mereçzl «y des” bornescfieinigr
(litesi’v’ousyqni rehdfelvicëïamfilspla
reflèlïa’tt’lliï au pe’t’e.’ ” HAvoïwfdvni’lmd’e]

clabotai d’où " v’iênt"! calleux-âne; 281?: de:

Ère-11e hâture? Je Vogue-Mme oindre!
le «même fervide; qui retombe: zamier

Je, retomberaullijfiw. le &e’reüofuéz
’iinelè , fut: l’alyeùl ’, lYiif’îlæ Femme’,t1fub

lél beau-«parie HIEÉ’LAmoil;MÏ tendois;
mîàfr’êt’er, fufqu’âïquèl point ilflautlfuiaï

vte infliges P: Quoi.f finie tcultivoistvotœ:
champ, ce feroit un bienfait; li fêtai;
guais les flammes quiconfumën’t Tvotrel
riaifox’fJOu’fiïje l’envoi; pour l’empêcher

(le tomber, vous m’en aurieëïoblitgaviohi’;

fi je fauvois votre efclave, vous vous croi-
riez redevables 8535,55 fauve voue fils,
Vous n’auriez reçu de moi aucun bien-
fait.

(9



                                                                     

larwjlâsûuflp. NE sa;
. " li * sur A!
r w! I V-v

H A P.Il.R.IE;;Ï.ÏÏIZX,;;;Ë

* il . "l’ail -.,r,”.’.n
Cas comparaifonsne. tout; pas :jiiflesp
diresëvous. Celui qui sulbivemonthamp
fie rend pas [ervice à mon champi, mais à
nia performe: celui qui étaie me mdifon
pour en prévenir la-chûte, m’oblige; puil’;

que ma. maifcm n’a point .de’fentirnenu

faundono dans. ces deux ses que jefo"
débiteur, nifqne cem’ell queursoirq’ng
l’on ferra B’ailleurs,’ celui uiïculirivq

mon champ ,n’a pas envie malaire plama
à mon chérai , maisxâ moi. J’en dis antant
de :rnon. :efc àVe’;--il;m’appartienty; fait
pour: mai qu’on le fauves c’ 6.1l donc moi

hi. fuis redevable; pour lui.z .Mais. nion
lsS. cil fufcepribleu d’être obligé ;z c’eût

donc lui qui reçoit: le bienfait. J’en fuis v
réjmri,sjÎen fuis touché, mais je ne fuis
pasohligé’. Répondez moi , je vm1,s.prie,

vous qui ne vous Vcroyezepas redevable;
la. [amérin fils sionbonheur , (on parri,
moineçinréreflenj: « ils, fou pere? Serait
t-il’plus. heureuse, s’il conferve (on fils;
plus malheureux s’ille perd4?. En bienl
un homineque je rends plus fortune, si
qui j’épa’rgnezle plus grand dçsmgllhwrs.



                                                                     

s84. D us HB ri urus: si
ne reçoit-il pasiun bienfait de moi?
Non , dires - vous , parceque les avan-
ta es rocurés à d’autres , bien qu’ils
s’eten en: jufqu’â- nous , ne doivent être

mis ue fur le compte d’esperfonnes aux.-
Ruel es ils ont été direé’tement procurés;

infi, l’argent’p’rêté n’ell redemandé qu’à.

l’en: rumeur, de quelque maniette-qu’il
me oit parvenu. il n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en
proche ,I quelquefois. même très - loin.
l ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du pre-
mie: placement. Vous nelpouvez for-
mer de demande que contre celui que
vous avez directement obligé. Mais, ne
dites -vous pas : Vous m’avez’rendu’mon

fils; s’il fût mort, je ne lui aurois au
furv’ëcu? Er vous ne ferez pas redeva le
d’une vie que vous préférez même il:
vôtre.Cependanr, lorfque i’aifauvé votre
fils, vous vousêres mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des factifices, com-
me pour votre propre confervation; vous
tilliez : nulle différence. entre me fauve:
ou fauver les miens; vous avez fauve
deux perfonnes, 8:, moi plus que-mon
lilïs. Pourquoi. ce langage, li vous ne
receviez pas unbienfair? C’efi que li
mon fils emprunte delïgrgeut, je paierai

v

-,--.

-..-.-A.-n-1uflflr-.rnrs



                                                                     

[lv.’V. CHÂP. XIX. 2.8;
Ton créancier, quoique "je ne fois pas
moï-même débiteur. C’ell que fi mon
fils cil furpris en adulrete , j’en mugirai,
fans être moi-mêmeadultere.’.le me dis
obligé pour mon fils, non que’je le fois
efeétivement , mais parceque je veux
m’offrir à vous comme débiteur volon-
raire; Sa confervarion me caufelbeauï
coupde plaifir ficld’utilité”, elle m’îpari-

gne l’horrible douleur de fa erre. ’ous
n’examinons as li. vous ave été’rtlile,

mais fi vous letes mon bienfaiteur: En
effet, on tire de l’utilitédes animaux,
des pierres 8c des plantes, mais on n’en
reçort pas de bienfait, qui n’ell jamais
déterminé que par’lla volonté. Or ce
n’ell pas au pere ,’mais au fils que vous
voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoilTez pas le pere. Ainfi, à cette
interrogation: Quoi! je n’ai pas rendu.
’fervice au pere en fauvant fou fils?
oppofezr cette autre : Quoi l’j’ai rendu
fervice au pere que je ne connoiilois pas,

ïâ- qui* je ne fpenl’ois pas? Ajoutez que

fouvenr on auve le fils en baillant le
v ’ere’. Et vous feriez le bienfaiteur d’un

nomme dont vous étiez le plus mortel
ennemi,.même en l’obligeant? H " -

Mais; quittonsfleïd-ialoguepour déci-
der en Jurifconfulte; c’eflrl’intentioù

4



                                                                     

43.5 .P.?;S. z à! seum) Mv
,.du bienfaiteur qu’il’faut (confidérej. Un

une Sèluirqu’il .a veilla. leur; si):
même don’c que lesvfejrvicçs reçudqspnfils
féblîgénc tous... quandxrcîefi leur: le

bienfaiteur-.3 pneu vueltde même, peu):
31611516615 si? ’Ï’u’nîqufi obiet’ s1 ne une";

pasjllejpprçe, qu’oiqu’illen profite. Néant-

.mOEPS 9. sa en; 40m. lîvsçafiss 1.1l f9
grouinera. clou côté,rocqnnoillant,uon
seums.- bien dans. la. sénilités: s’ac-
quine; ,(imlajs Comme ayant un motif
pour fentlir le; bienfait. On ne apert: exi-
ggçdu àperça;aucune:jreconnoi ance: Sc
,s’itl,ren qelquel’ervice en, confidérao
Éloi) de câluidà ,-c’qll jufliçekde (a par:
Ëôç’.n9n’.;paâs gratitude" sans cela iln’y

çauEpttïp, us de terme : j’oblipe le pare,
jl’oblige aufii fla-meta, ’aïeu ,- l’oncle,

les enfilas, les alliés, lesamis , les efcla-
j’ves’hla’patriefur cepied. Ou le bienfait
4. ourrîoit ils’arrêter3 On tomberoit dans
fetas de cet argument infoluble nommé
fout-alii, auguélpnme.peutfixëer;(le ter-

- Îmç*,pqrc,eqtie,marchant pas-à-pas, il ne
celle degagnegçlu terrain. j .. -.
gaineras, une gautre gueuloir. peux
5568263925611 tills-9:49; -. islam-6.1; ne. s

1 ’ *J”. n-v.”)(l1)iyhyltf-filr ce [Quinine leur; a; "noie i ,
RŒi’Ia-zsimmaaa (ulnutmnsï. W

5T

E ram Un
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, » Div; V: CHPÀMXIX. 1’87
(au jele bienfaiteur de il ’ de; qui-fera
fâché-qu’on n’ait pas briffé périrruttfrere a,

qui laieroit odieux. ?:.On mamma-ou-
J.t’equue ce riel l’album bienfait dolentât
uni homme a ’malgre’lui ,Â de Â même tjqe

nïenï’ell îpolin’tl imide il’obli’ger’malglé

-01. ’ .’ 2...: d’7

A. . .-»x’ trIl ’ E! Xi. l1;
dirà-t-orr, vous appelllzi bien-
fait, îineïaŒOIji qui olfénfe», qui toul-

’rrfe’nre CeluiI que l’on veut l obligerj?
’Maislil cillées bienfaits doubles appa-
-tencës’4font 7ditr’es»,l’te’l’ ell celui d’ampli-

"ter,- -de»’br;ûler 86 defftier pour guérir;
Aliure" fauf’pas-cbnliliéterïli le bie’nFçi’it

Petit douteux, mais s’il doit AFairelplailir
dans la fuite. Une-picte de mormone
ïfi’enïell’ parsi-plus man’vail’e; poubelle

irejettée par un Fauvage qui ne conduit
’pasi la marque publique; ’ Un: bielifaltè,
filmique! délia retable ,t- ellrïïlcen-fè» reçut,

pourvu qu”il oit utile; po’uNu qu’il ait
i té donné "dans il’inrention’d’êtreutile.
rQuand’l’âôtion’ ell- honnête, peu importe

’laïfaçonrdontellie euteçuewî 153 il la;

I. Prenez main-telia’ntîl’invçrfede’ cette

’ 4)]. ;A’..u nvllyrl -.’I il." a..propolirion. En" homme liait’ibn item ,



                                                                     

v1.88 .DKS." En? in Azur-13.
.quoiqu’il lui. fairavantageux d’en avoir
un.»Je me cerfrere: ce n’ait pas un bien:

in: ,- quoiqu’il’le: regarde. comme tel,
-& qu’il .s’en réjouilie. La maniereîda

:plus adroite. de: nuire ,. cil de ,fe fange
remercier. même-du. mal qu’on. a fait.

J’entends: il y a bienfaif, quand l’a;-
tion eft utile. il n’y en a pornt quand
l’aélion efl: unifilaire. Mais voiciune aflidn
qui n’eft ni utile, ni nuifible, à: qui pour-
tant’efl: un bienfait. J’ai’rr’ouVé dansun

.déifert le cadavre de, votrepere,’ 8: je l’ai

.enféveli.’ Je ne lui ai point été utile

;( peut lui importoit la maniera dont
-il. devoitpqurrir ; ) , ni à vous, puifqu’il
.n’en ellvréfulté aucun avantagepour lui.
çVoulez-vous favoir ce que,j”y ai gagné?

Je me fuis acquitté pas votre moyen
v,d’un.devoir folemnel 8c néceflaire. Vous
avez fait pour mon pere , jusque j’aurois

voulu, ce que j’aurais même. du faire pour
:lui. Cependant, pour que vous fuyez mon
îbienfaiteur , il ne faut-pas que celoit la
,compallioqôc l’humanité, qui vous aient
déterminé à enterrer un cadavre quelcon-
[quoi .ii faut que vous ayez reconnu le
morps, que .vousayez jeu l’intention d’oblio

ge: le fils. Sillon; n’ayez fait que jettera)

J (i) Leipàflapsou lesvoyageuiKs étoientôbli-

c ..;..-.. z tu) 0;-..3’, z” I

nfi-QfidüvllucflËJ-Yn-



                                                                     

Liv. V. CHAP. XXI 2&9
de la terre fur un mort inconnu , vous ne
devez point prétendre à la reconnoif-
fance: vous n’avez obligé que le genre»
humain en général.

Mais pourquoi, dinar-on, tant de
quellions fur la performe de l’obligé’,
comme fil’on devoit un jour redemander
le fervice qu’on a rendu ? Il y a des me.
ralif’tes qui ne veulent pas que jamais on

N exige la reflirution d’un bienfait. Voici
leurs raifons: l’ingrat ne vous paiera

gés , quelque prelfés u’ils fuirent, de jette:
trois fois de la terre ur les corps morts qu’ils .
trouvoient fans fépulrure : c’était un aéic de Re-

ligion établi long -tcmps auparavant chez le:
Grecs à. 8c les Athéniens en avoient même fa’î’c

une Loi , comme on le voir par ce palfage de];
lien : Lex criant apud Atticasfitit , quicumquc ml
infipultum cadaver [rondais incidat, filma: ti

terrant injiciaz : Var. Bill. lié. 5, cap. r4. on
étoit obligé de jette: de la terre. fur ce cadavre
jufqu’à ce que le corps en fût couvert: Les R0-
mains prirent cette coutume fuperftitieufe des
Grecs." a: Nous amalfons de la terre fur les cadm-
:9 vres qui nous font les plus inconnus, die
a: Quintilien , 8c nous ne femmes jamais fi pref-
a és , que nous n’avons bien le temps d’un jet.
a. ter quelques poignées fur quelque corps que
a. ce foi: qui ait befoin de fépulture ce. Ignozi;
czdavm’ba: .humum congerimus , à iufipulmm
quodlibet corpus nulle fiflinalio tam rapide 1mn];
curât , ut un quantulbcumque veneruur aggeflu z
Declamatzy. p. ’61 , seinons. a, Ed. Var. C’en

Tome III. Nx



                                                                     

1.90 Drs ’BIENFAITÉÀ.
pas de retour , quand même vous l’exî; I

criez; au lieu que l’homme reconnoif-
finit vous rendra (le lui-même la pareille.
D’ailleurs , fi vous avez obligé un hom-

me de bien, attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger, comme s’il n’étoit

pas dif ofé à s’acquitter de lui-même :
mais vous avez obligé un méchant,
il fautera firbir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’aviliffez

as, n’en. faites pas une dette. Quand
a loi n’ordonne pas de redemander,

elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai .
pas forcé, tant que la fortune me le per-

dant les mêmes principes , qu’Horace fait par-
ler Archytas , dans cette belle Ode ou il intro-
duit ce Philofophe s’entretenanr avec un Mate.
lot ,v& le priant de jetter fur (es os 8: fur (a tête

ni n’efl point inhumée a une petite oignée
e fable. a: Quelque puffé que vous oyez de

a artîr , ajoute-t-il , cela ne vous retardera pas
.9 ong-temps 5 après que vous aurez jette trois
a fois un peu de terre fur mon corps , rien ne
ne vous empêchera de mettre à la voile a : V

’ At tu , Nauta , "g: ne parce, malignus , arena
T 0mm: 8c càpiti inhumato

tartîculam date t L. . . . . . . . .
Quimquarh feflinat , non et! mon long: 5 .licebit

Injeao ter pulverç cartas. I
En". 0d. in, lib. a, urf. 1;, 2.4, (r 3; , 3.0.

m2 &q

FP(9.9

a

mn s-d-É- K-n. ah:



                                                                     

Liv. V. Char. XX. :91
mettra , j’aurai plutôt le courage de
demander. un bienfait; que d’exiger du.
retour pour. le mien. Mars s’il s’agit du
falut demes enflais ,u fi ma femme en:
expofée à quelque. danger, fi la con-
fervation 8: la liberté de ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudrois pas, je
vaincrai ma répugnance , 86 je prouverai

ne j’ai. tout fait, pour me pallier des
fierions d’un ingrat. Enfin ,. la néceflité

de recouvrer mon bienfait , furmontera
la honte de l’exiger. En un mor, quand
je fais du bien â"un homme vertueux,
je le fais à condition de ne jamais en

«atiger le retour, à moins que je n’y foi:

forcé; n ’ ’ ’ .
i

damée-aa
l ’ ’9’

Ni;



                                                                     

a,» Drs litraient-rai.

ù..C H A? 1T ne XXI;Î

Adam la loi, direz-vous, ne permets
tant pas d’exiger la refiitu’tion des bien-
Faits, la défendæéellemenx.’ Je réponds

qu’il cit mille.chofes qui, fans être pref-
aires parla lot, ni autorifées par aucune
aétion ,, font pourtant exigibles par vl’ue

[age plus puilrarrt que toutes les loix.
Il n’y a pas de loi qui défende de révéler

les fecrets. de-fes amis , qui prefcrive la
bonne foi mêmeienvers [es ennemis,
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis: cependant je ferai en
droit de me lain re d’un homme qui
n’aura pas reipeété mon fecret; ou qui f
ne m’aura pas tenu [a parole. Mais,
dira-t-on, c’efl: faire une dette d’un
bienfait. Nullemen’r, je ne l’exige pas,
je le redemande; ô: même je ne le rede-
mande pas, je ne fais qu’avertir. La
néceflité même la ’plusflpreflante ne me

forcera pas de m’adre et à celui avec
lequel j’aurois long-temps à lutter. S’il

elt allez ingrat our qu’un avis ne lui
fufiife pas, je pa erai outre, il ne mérite
pas que je le force à être reconnoillânt.



                                                                     

L tu. -V. C une. XXI. 729;
De’même’qu’un créancier n’afiigne pas

ceux de fes’de’biteurs qu’il: fait avoir

fait banqueroute , à: qui à leur-honte
n’ont plusrien à perdre: de même, je
lamerai-là les ingrats déclarés 8c défer-
pétés; je ne redemanderai l’acquit de mes

ienfaits, qu’à celui qui voudra le don-
ner, 8c non à l’homme de qui il faudra.

l’attacher. i

:- v 4iCHAPITBrE xxlrfi
IL y a des hommes qui ne faveur ni
refufer de s’acquitter , ni s’acquitter
d’eux-mêmes: ils-.n’ontzni allez de vertu

poucette reconnoiflantsl, ni allez-do
méchanceté pour être ingrats; celant
des hommes mousrôt. engourdis, qu’on
acculeroit plutôt d’inertie que de per-
verfité. Je ne fommerai pas des gens’de
cette efpece , jeene ferai que les avertir ,
les ra pellera leur devoir qu’ils ont
oublier. Ils me répondrontvaufli’p tôt:
va Pardonnez, je nefavois pas que vous
s: fumezzdans le befoin , je vous aunois
n prévenu: ne m’accufez pasid’ingratiç

a: tude ; je me fouviens de vos fervicçs. u
. Pourrai-je-clonc balancer à rendre der

Niij



                                                                     

3.94 Des Br titreurs.
pareils hommes meilleurs-8: pour-eux
86 pour les autres? J’empêcherai qui je
pourrai de commettre des fautes , se fur-
tout un ami; je préviendrai tous l’es
torts, a: fur-tout contre moi. C’efl: un
feeond bienfait de ma parr de lui fauve:
l’ingratitude. Je ne lui reprocherai. pas
durement les fervices que je lui aurai
rendus; mais je lui en renouvellerai le
fouvenir avec toute la douceur pofiible ,
afin de lui infpirer le delir d’être recoul-
noiflhnr. Alors je le prierai de m’obliger;
il fendra bien que c’efl: une rel’titutlon
que je lui demande. Quelpuefois même
j’uferai d’exprefiion plus orte , fi je-le
crois fufceprible de le corri et : mais s’il
cil défefpéré , je, ne le per écurerai pas t
car alors il joindroit l’inimitié à l’ingra-

titude. En épargnant aux ingrats ’aiÀ*
guillon des avrs,. on rallerait en eux
le defir de s’acquitter. Mais il eft des
malades qu’on peut guérir 8: ramener à
la vertu , en les piquant. Les lainerons.
nous érir , faute de lés avertir? tandis
que cuvent les’avis d’un pere. terri-
gent un fils , Ceux d’une femmetrame-
nentzunvmari égaré, ceux d’un ami rani-
ment l’afl’eétion languifl’anre de [on ami.

’ (a

Emnflfln-Q’ÜA



                                                                     

vL»: v. V. Cane. XXlll. 195

h-s"CHAPITREXXitr.
Querqu as gens pour être réveillés, n’ont
pas befoin d’un coup, mais d’une fimple
commotion: de même la reconnoifl’ance ,
dans quelques ames, n’eft pas anéantie,
mais afl’oupie; réveillons-la. Ne conver-
tillez pas votre bienfait en injure; c’elt
ce que vous feriez , en évitant de le
redemander , à defi’ein de rendre un
homme ingrat. a Ne puis -je, dira-t-il,
sa ignorer vos delirs , être furchargévd’af-
a: faires, détourné par d’autres objets,
u ni m’empêchent de faifir le moment
a: de la reCOnnoilTance? Montrez- moi
a ce que je puis &Ice que vous voulez.
a Pourquoi défel’pe’rer , avant d’avoir

u drayé? Pourquoi fe hâter de perdre 8C
n un bienfait 86 un ami? Savez - vous li
sa c’eli refus ou ignorance de ma part,
a: mauvaife volonté ou impuillance ?
u Mettez -moi à ’épreuve? 9» Je l’aver-

tirai donc, mais fans aigreur, fans le
choquer, en feeret: je Ferai en forte qu’il
croie fe rappeller le bienfait; 86 non
qu’on le lui rappelle. ”

Niv



                                                                     

2.96.135: Branrar-rs.’

P ’ --’l..CHAPITRE XXIV.
Un vétéran accufé d’avoir exercé des
violences â’l’é ard de fes voilins , plai-

doit fa caufe fevanr Jules Céfar, 8c: le
procès s’inl’truifoit avec chaleur. Vous
louvetiez-vous, mon Général, dit-il ,
d’une entorfe ue vous vous donnâtes
au talon ,: en E pagne , près de Sucron?
Céfar dit qu’il s’en fouvenoit. Vous rap-

peliez-vous encore, ajouta-t-il, ne
voulant vous repofer, par un foleil tres-
ardenr, à l’ombre d’un arbre peu touffu ,

le feul qui eût pu croître parmi les
rochers pointus dont le fol étoit hérili’é,

un de vos foldars étendit fous vous (on
manteau? Si je me le rappelle? répondit
Cél’ar z j’étois même dévoré de foif; 86

comme la douleur de mon ied ne me
permettoit pas de gagner a fontaine
voiliue, je voulois jm’y traîner, fi un de

- ’mes foldats, un brave homme, ne m’eût
apporté de l’eau dans fou cafque. Pour-
riez-vous donc , mon Général, recon-
’noître l’homme 85 le cafque ? Céfar dit

ue pour le cafque, la’chofe étoit impof.
2ble , mais qu’il reconnoîtroit bien

A-nh-A.o--.Hu--.-.-..--



                                                                     

L: "v. eau. XxiY. :911
l’homme: piqué, fans doute, d’être ainli

troublé au fonde l’information par une
vieille biliaire, il ajouta: mais, à. coup
fût ,. tu n’es pas cet homme à là? Vous
ne devez dpas en effet, Céfar, me recon-
naître f, tr] le; foldat v: car . alors tétois
fait: &j’avois tous mes membres; mais
depuis, j’ai perdu un reilâ la bataille de]
Munda, 86 l’on m’a trépané. Vous ne

reconnaîtriez-pas non plus le cafque,
un Efpagnol l’a tranché d un coup d’épée.

Çéfar défendit qu’pnll’inquiérât délot;

mais, à: lui adjugea les terres qui fais
fuient la matiere du ; procès. ’

. «au
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à)! DE sr Bi n n sa 1-1 (à

CHAPITRE XXVqA ï
r l l . l ’ÎCr. Soldat n’avoît- il pas raifon de :an

l ellerfes. fervices à un Généràl’donr
la mémoire étoit furChargée d’une foule

d’autres objets; que la grandeurde la
fortune , 8c le nombre des armées u’il
avoit à conduire, em èchaient de aire
du bien à chacun de es foldars P Ce n’ell*
pas - l’â.fredemander- fes bienfaits; c’eft

reprendre un fervice placée!) lieu fût,
86 prêt à rentrer au befoin. Mais encore
faut il au moins allonger le bras pour
le recevoir: je redemanderai donc un
bienfait, fait par nécefiîré, fait pdur
l’intérêt de celui même à qui je le rede-

manderai. v l vAu commencement du regne de
Tibere , quelqu’un lui difoit: Vousjbu-
venez - vous , Ce’ ar? . . . . . il alloit lui
raconter quelques anecdotes de leur
anclenne liaifon; Tibere l’interrompir,
eudifant: Je ne me fiuw’ens plus de ce
que j’ai été. A quoi bon rappeller fes
fervices à un monflre pareil? Il étoit

lutât à fouhairer u’il les eût oubliés.
il, écartoit le [cuveau de tous fes anciens

a



                                                                     

’Lrv. V. Cana. XXV. :9,
omis, de tous les gens de (on âge: il
vouloit que tous les yeux, toutes les
pepfées, tous les difcours, ne le ra
poudrent qu’à fa fortuneÇpréfente, n
ancien ami n’étoit pour lui qu’un témoin

incommode. . .Il faut encore plus confulter le moment
our redemander un bienfait, que pour
e demander: les mots doivent être li

mefuré’s, qu’ils ne lainent pas de lub-
terfuge à l’ingrat même. Si nous vivions

au milieu des liages, il faudroit atten-
.dre 8c le taire: 8: même vis-â-vis des
rages, ferions-nous mieux. d’expofer"

il’c’tat de nos affaires. Ne prions-nous
pas les-Dieux,;â la fcience defquels rien
ne peut échapper? Nos vœux les flécbif-
leur moins qu’ils. ne les avertillent. Le
Prêtre d’Homere , pour fe’rendre [on
Dieu favorable , lui expofe fes fonâions,
le foin qu’il a de fes autels; a: il obtient

fa demande.Aimer les avis 8c en profiter, eh une
vertu du fecond ordre; il ne lui faut
qu’un léger mouvement des rênes pour
la remettre dans le bon chemin. Sans
Idoute une ame qui sût (e ouverner
elle-même, feront plus à de "et, mais
aulli elle el’t bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la voie , quand on la leur

N vj



                                                                     

l aco .413 Ils I’ENil’AlT 5.7
montre, font, une faconde claire: il ne
faut as les priver de guide. Lors même
que es yeux font fermés, le feus de la
:vue fubfifie, mais il ne s’exerce pas.
C’en: la lumiere envoyée du ciel qui
rappelle l’organe à les tortorions. Les
outils font inutiles, fi l’artifan ne les
met point en aétion. De même l’ame
a quelquefois les intentions les plus
droites, mais elle rafle engourdie, foi:
dans la mollelTe.85 l’oiliveté, foit dans
l’ignorance de fes devoirs. Nous devons
denc en tirer parti; ô: au lieu de l’abam

’donnerpat humeur à fes vices ,q imiter
les maîtres éclairés, ui pardonnent le
défaut de mémoire leurs éleves. Si
un mot ou deux fuflifenr pour rappeller
à larmémoire quelquefois tout un dif-
cours; il.ne faut fouvent qu’un fimple
avertillement pour réveiller danste
.ame toutes les idées de la recourroit;

fance. 2



                                                                     

assurasses
LIVRE VI,”

CHAPITRE PREMIER.
Ir. y a des quellions, mon cher Libéralis,
uniquement propres à exercer l’efptit , 8C
totalement indifférentes pour la conduite
de la vie : il y en a d’autres dont l’exa-
men efl: a réable, 8: dont la folution
eft utile. le vous en ofi-ritai’ide toutes
lesefpeces: c’eft à vous à ré let li je
dois les traiter à fond, ou ne aire que
les palle! en revue. Celles même que
vous rejetterez , ne feront pas fans
Utilité: combienlde chofes inutiles à
apprendre 85 pourtant bonnes à connoî-
tte! J e vais donc oblerver votre vifago,
86 prendre confeil de vos yeux ,pour m’é-
tendre fur quelques objets, pour écarter .
les autres 86 en négliger l’examen (r).

(r) Au texte t à tapir: agam. Cette leçon dont
Muret avoit déja (cuti la faufi’eté, 8L qu’il rejette
avec raifon , a été confervée par Iufle-Iipfe qui
la trouve même excellente ( parpinez. ) , 8c qui
blâme Muret de ne l’avoir pas fuivie. Mais fa

’ note fur ce pellage ne rend pas fa conjeâure plus
"vraifcmblable 3 8: ’e fuis furpris que ce grand
Critique qui en g aérai-v entend bien Séncque’ ,



                                                                     

in: Drs BIENFAITS.

CHAPITRE Il.
ON demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé. ’Quelques Philo-
fophes le nient, parceque le bienfait
n’elt pas une chofe, mais une aâion. Il
y a de la différence entre le don 8: la.
donation , entre le navigateur 8619. navi-
gation: 8: quoique le malade ne foil:
jamais fans maladie, on ne confond
pourtant pas la maladie avec le malade:
de même le bienfait differe de la chofe
même qui nous eft parvenue en vertu
du bienfait. Le premier cit incorporel
86 indellzruotible : mais’la matiete même

v du bienfait peut changer de lieu 8: palier
de main en main: il n’y a donc qu’elle
qui fait fufceptible d’être reprife. La
nature elle-même ne peut révoquer (es
bienfaits: elle les interrompt, mais ne

iles anéantit point. On meurr,,mais on a.

ait-pu lui prêter ici une penfée auliifrpide , aulIi
peu naturelle, 8:, fi je l’oie dire, d’auflî mauvais

gout. .-Je lis conformément ’a l’editio princeps, Er

a paireafam, ce qui faitun fort bon feus , a:
L accorde pailleurs très bien avec ce qui précéde.



                                                                     

Liv. Vl. Canin-1l; se;
vécu. On perd les yeux , mais on a vu
clair. Les avantages dont l’homme a
joui , on peut empêcher qu’ils n’exif-
tent, mais l’on ne eut empêcher qu’ils
n’aient caillé. Or lJe Vpallé elt une por-
tion ell’entielle du bienfait, c’elt même
la plus sûre. Quelquefois on nous prive
d’une plus. longue jouiflance du bien-
fait, mais on n’efface jamais le bien-
fait même. Quelqu’effort quefalfe la
nature, elle ne fautoit revenir fur fes
pas. On eut m’enlever la maifon, l’ar-
gent, l’e clave, tous les objets qui don-
noient au bienfait fa dénomination;

ornais il demeure. (table 8: immobile.
Nulle puiflance ne peut faire que l’un
n’ait’pas donné 8; que .l’autre n’ait pas

reçu. »
CHIA rirai; III.

Le Poëte Rabitius fait dire un mot
fublime à Antoine. Il Voyoit-fa fortune
pallée en d’autres mains, il ne lui refo
toit plus de, uvoir que celui de mou-
rir; encore failloit-il qu’il le hatât d’en
ufer. Je n’ai donc, s’écria-r il , que ce que
j’ai donné! Qu’il pouvoit être riche, s’il

eât’.voulu! Voila des défets vraiment



                                                                     

504 DE s. me ni aux i.
ëfûrs; des Îtréfots que’tou’re l’inconllzance

de la fortune ne peut déplacer; des très
fors qui expofent d’autant moins à l’enl-
vie, qu’ils font plus-accumulés.« Pour-
quoi les ménager, comme s’ils vous
appartenoient? Vouss n’en êtes que l’ail»

miniltrateur. Tous ces biens quittons
rendent fi fier, qui vous font meconnoî’»

tte la condition humaine, 8: perdre de
vue votre propre foiblelle: ces biens
que les armes à la main vous gardez fous
des portes de fer: ces biens acquis par
lesfang d’autrui & défendus par le vôtre:

ces biens, pour lefquels vous équippez *
des flottes qui vont. enfan laurer ’ les
mers; ont lefquels vous é ranlez les
villes, fins fouger aux traits que la for-
tune dirige contre les afliégeants même;
pour lefquels, au méprisdes liens de l’af:
finité, de l’amitié, de la confraternité;
deux rivaux en le heurtant ontjécrafé le
monde; tous ces biens, je le répete, ne
font pas à vous: celont. des dépôts qui
vont palier en d’autres mains, dont va
s’emparer l’ennemi, ou un. héritier qui
a les fentimens d’un ennemi. Voulez.
vous en être le propriétaire ? donnez
les; c’en l’emplor le plus avantageux,
la polleflion la plus folide , le placement
le plus ,fûr ,- en même- temps qu’il en: le

55m.?!
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plus honnête. Tous ces objets que vous i
«admirez , dans lefquels vous faites con-
filler la richelfe 8c la puillance, tant que
vous les polfédez , ils ont des noms
abjeé’ts: ce ne font que des maifons ,, des
efclaves, des écus: quand vous les aVez
donnés, ce font des bienfaits. I

CHAPITRE IV.’
Mars il y a des cas, dites-vous, ou

*l’on n’e’fl pas redevable du bienfait a
celui de u1 on l’a reçu: d’où vous con-
cluez qu’il a été repris: Je réponds qu’il V

jelt fans doute des cas où la reconnmf-
fance doit s’éteindre, non que le bien;
fait ait été ravi, mais parcequ’il a été
vicié. Un homme m’a défendu en juf-

tire; mais il a violé ma femme: il ne
m’a pas repris l’on bienfait; mais l’ou-

trage balance le fervice, je fuis quitte
de ma dette. Et fi laqléfion cil plus forte
que le bienfait, nonfeulement la recon-
noillance ail anéantie , mais on el’t libre
de fejvenget a: de fe plaindre, mutes
les fois que l’injure comparée au fervice,
fe trouve prépondérante. Alors le bien-
fait n’ellz pas anéanti, mais ftttpalfé par
l’injure. Eh-quoi! direz - vous: n’y a.

a
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t-il pas des petes li cruels , fi dénaturés ,
que leurs-fils foient en droit de les haïr
86 de les renier ? Oui, fans doute : mais
enleveur-ils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement : feule;-
ment le mérite de leurs fetvices pallés
cit détruit par leur dureté fubféquente.
Ce n’efl: pas le bienfait qui périt, mais
la reconttoiffance; je ne celle point
d’avoir, mais d’être obligé. Un homme
m’a prêté de l’argent, mais il a mis le
feu à ma maifon ;ma dette cil compenfée
par le domma e; 86 quoique je ne lui
aie pas rendu on argent, je ne fuis plus
débiteur. Il en ell: de même dans la.
quellion préfente. Un homme m’a traité

avec bienveillance 8c généralité; enfaîte
avec orgueil, d’une maniere outrageante,
avec cruauté: parla’. il me dégage], il me
rend libre, il anéantit lui - même l’on
propre bienfait. On n’a as d’audition
contre fou fermier, mal te le bail fait
avec lui, quand on a culé aux pieds
les ’moiflons , quand on a coupé fes
arbres; non qu on ait reçu le prix du
bail, mais parce u’on l’a mis hors d’état

de ayer. Ainfi , e créancier cit fonvent
décimé redevable envers [on débiteur,

t quand il lui a pris, fous un autre titre,
plus qu’il ne peut redemander en vertu
du pret.
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p Ce n’eft as feulement entre le créano
cier 8c le débiteur qu’il y a un juge établi
pour dire : vous avez prêté de l’argent à
cet homme; mais vous lui avez enlevé
fes troupeaux,’vous avez tué fou efclave,
vous oflédez fun champ fans l’avoir
achet : l’appréciation faire, vous vous
en retournerez comme débiteur, après

être venu comme créancier. La. même
compenfation a lieu entre les bienfaits
’8C les injures. Souvent le bienfait fab-
fille, fans u’il oblige; c’en: quand il
à été fuivi u repentir, quand le bien- ’
faiteut s’eli trouvé malheureux d’avoir
donné; lorfqu’en donnant il a foupité,’

froncé le foutcil, cru faire une perte ,
8C non pas un préfent; lotfqu’il n’a cel’fé

de nous infulter, de l’e lorifier, de le
’vanter par-tout, de ’rencfre fon bienfait

ramer. Le bienfait fubfille donc, quoi-
qu’il ne foit as du; de même que l’ar-
gent prêté ont nous parlions tout-â-
v ’heure , cit dû , fans pouvoir être exigé.

à?
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t .
’ CHAPITR’E,V..
Vou s m’avez rendu; un .fervice; en-
faîte vous m’avez faitE une injure: je
vous dois de la. taconnoill’ancepour le

’ bienfait , 85’ du refleurîment pour l’in-

jure. Point du tout: je ne dois, mire;
connoître l’un , ni,me.venger de l’au-
.rre : le bienfait 8; l’injurefezdéttuifent.
Quand nous difons: J’ai.) acquitté un
bienfait , ce n’ell pas dite que nous ayons
rendu précifément la même chofe que
nous avons reçue, mais un équivalent.
Car rendre , c’el’t donner une choie pour

une autre. Dans les aieinents pécu-
.niaires , on ne rend pas la même fourme,
mais une femme) pareille :,pn.1np’s’àç’..

quitte pas moins Z avec fou créancier,
quoiqu’on lui donne de l’or au lieu
d’argent: on le paie même fans efpeces,
par délégations oujpar billets 7 , l
’ ” Il me emble vous etire’nd’re’dttèè que de

peines perdues! que m’importe de favoir
lice qui n’ell pas d’ûifubfifie P Ce font là

des fubtilités des gens de loi qui foutien-
nem que l’héritage n’el’t pas dans le cas«( t)

(r) Voyer fur cgmot , tom. a, Lettre 79 ,
note x , pag. 57.
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de l’ufucapion , bien que les chofes hérée,

.ditaires y foient: comme fi l’héritage
n’étoit pas. la colleôtion des chofes hété-

ditaires. Eh l’ décidez plutôt, ce qui
importe plus à la quef’rion, fi lotfqu’uu,
homme m’a rendu un fervice, ôténfuite
m’a fait une injure , je dois acquitter le
fervice , 8: néanmoins me venger de
lui: fi ce [ont , pour ainli dire, deux
aflîgnations différentes , auxquelles il,
faille répondre féparénient : ont: je
dois cdmpenfe’r l’un par l’autre, 85 me

tenir. tranquille, vû que le bienfait cil:
détruit par l’injure, 86’ l’injure par le:

bienfait. Voici la pratique du barreau :*
quant à celle de votre feue , vous devez’
la connoître. On fépare les mitions, on
lés intente, et l’on y réponds). art;
jamais les formules ne [ont confondues:
8C fi quelqu’un dépofe chez moi de l’ar.

gent, à: me fait enfuira un vol; j’aurai:
contre lui l’aérien de vol, il aura l’aâipn”

de dépôt contre moi. ’ ï
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CHAPITRE YL
L t s exemples que. vous propofez , mon
cher Libéralis , font all’njétis à des loix
fixes, qu’il cil nécelfaire d’obferver:

deux loix ne peuvent le confondre :
elles ont chacune leur marche particu-
liere. Le dépôt forme une graton. qui
lui .el’t propre: le vol a pareillement la
fienne ’ mais le bienfait n’eft fournis à.

. ., . ,
aucune loi, J’en fuis l’unique arbitre:
je puis Comparer l’avantage 8: le dom-
mage, 8: prononcer li l’on me doit plus
ouli je dois davantage. Dans. les exemo
pies que vous citez, nous ne fourmes
pas les maîtres , nous devons nous laide:
guider par la loi: en matiere ile-bienfai-
ance, je fuis abfolument indépendant;

aulli je juge l’enfemble ,Ï je"an divife
popmt, jene fé are point,--je-,traduis au.
meme tribuna l’Injure 8: le bienfait.
Autrement c’eft vouloit que j’aime 8:

ne je baille en même-temps; que je
fade à la fois des plaintes a: des remer-
ciemens, ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure 86
le bienfait, voit fi cen’ell pas le bien-
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faiteur qui relie redevable. Si quelqu’un
fur des tablettes déjà pleines, mettoit
une nouvelle couche 8c d’autres vers ,
il n’ôtet’oit. pas les premiers caraéteres,

il ne feroit que les couvrir. Une injure
fubl’équente fait de même difparoître
le bienfait qui précede.

.4

r
CHAPITRE V11.

la vois que votre vifage, fur lequel je
me regle , annonce de l’ennui; vos four-
cils commencent à fe froncer, vous vous ’
lallez d’une difcuflion trop longue. Je
crois vous entendre dire:-Où voulez-
vous me mener? (1) Allons au fait.

Peut- on être plus docile? Puifque
vous en avez allez de cette quellion,
je paire à une autre, 8: j’examine fi l’on

doit quelque chofe à qui nous a fait du
bien Contre-l’on gré. Je-pouvois énoncer

plus clairement la queltion, mais j’ai
mieux aimé "généralifer , pour embtalfer

les deux autres cas , fi nous fommes

( I) Quo tantùm mihi dexter alaise huc dirige stemmé

Un: anta. -; .I .. . . . . a. .’ i’r Vue. final. lib. 5 au]: in;
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redevables à celui qui nous oblige fans le
vouloir, 8C à celui qui nous oblige fans le
favoir.-Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il ePc trop évident

u’il ne nous oblige pas, pour perdre
on temps à le prouver. Cette quel’tion ,

ainl’i que les autres du même gente,
font faciles àtéfoudre , fi l’on fait réflé-

. xion que tout bienfait fuppofe d’abord
un dell’ein de la art du bienfaiteur,
8c enfuite le deflê’m de nous obliger.
L’on ne rend point graces aux fleuves,
quoiqu’ils portent de grands navires,
quoique leur cours abondant 86 coud-4
nuel facilite l’exportation des denrées;

"quoique leurs eaux a téables 8c poilfon-
’ neufes arrofent 8: ettilifent les cam-
pagnes. On ne fe croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avife pas
de lui en vouloir, quand fa Crue el’t
tro confidérable, a: fa retraite trop
tardive. On ne donne le titre de bien-
faiteur, ni au vent, quoique doux 8:
favorable , ni aux alimensx, quoiqu’utiles
86 falubres. Pour rendre fetvice, il ne
faut pas feulement être utile, mais il
faut vouloir l’être. Ainli, l’on ne doit
pas de reconnoiflance aux bêtes; néan-
moins combien d’hommes fauvés par
la-vitefle de leurs chevaux: ni aux arbres ;

cependant
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cependantcombien de foisl’ombre de
leurs rameaux ne nous a- t-elle pas rafraî-’
chis dans les grandes chaleurs! Or n’en:-
ce pas la même choie d’être utile fans

41e favoir, ou fans avoir la faculté de
le favoir? N’efi-c-e pas me prefcrire la re-
connoiflance envers un vaifl’eau, un char,
une lance , que de mela prefcrire envers
des ens un ne m’ont fervi ne au:

g a . ,. q Pbazard, fans avoir eu plus drnrentlon
que ces objets mfenfibles?

ÔHAPITRE VIII.
ON peut recevoir un bienfait à; fou
mfu : mais on n’en reçoit pas à l’infu.

du bienfaiteur. Combien de chofes fort
, utiles, qui guérillent fans être des reme-

des! On a vu des malades rétablis par le
froid qui les avoit faifis en tombant dans
un fleuve; d’autres dont la fievre quarte
a été diflipée par la flagellation: [cuvent
une peut foudaine, en occupant l’aine
toute enriere, l’empêche de s’apperce-
voir des moments les plus dangereux.
Cependant rien de tout cela n’ell falu-
taire , quoique la daufe de notre falur.

Ainfi, l’on peut nous être utile fans

Tome Il]. O l
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le vouloit, 85 même ne le voulant pas.

-Un homme el’c-il mon bienfaiteur, par-
ceque la fortune a tourné à mon avan-
tage fes delleins pernicieux? Melicroyez-
vous redevable envers celui dont la
main, en me vifant, a frappé mon

ennemi, 86 qui m’e’ût blelTé, s’il eût

été lus adroit. Souvent un faux témoin,
en Fe parjurant ouvertement, empêche
qu’on n’ajouteifoi aux témoins véridi«

ques , 8c a fait plaindre un coupable
comme vi6time de la calomnie. Souvent
on a été fauvé par la puilTance même
qui opprimoit3les Juges n’ont paswoulu
immoler à la faveur celui qu’ils auroient
facrifié à la juflice. Traiterez-vçus donc
de bienfaiteurs le Faux témoin 85 l’op-
prelTeur , quoiqu’ils aient été très utiles

à l’accufé? Non, fans doute, parceque
vous ne confidérez pas la direâion du.

’ trait, mais l’intention du meut, 85 que.
le bienfait ne diflère pas de l’injure par
l’événement, mais par la volonté. Ma

partie adverfe, en le contredifant, en
offenfant les Juges par (on or ueil , en
fe bornant lé érement à un feu? témoin ,

tend ma Calife meilleure. Il avoir envie
de me nuire ; peu m’importe qu’il fe
trompe à mon profit.
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m’CHAPITREIX.
Pou n être teconnoifl’ant , je dois avoir
la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injufie,
que de hait un homme qui nous a matché
fur le pied dans la foule, qui nous écla-
boulTe dans la 1’th , qui nous poulie hors
de notre chemin ? cependant, ce font des
injures réelles: comment prévient - il
nos plaintes? en difant que ce n’étoit
pas fon intention. La même raifort
empêche qu’il n’y ait un bienfait dans

le premier cas, 8: une injure dans le
fecond : c’ef’t l’intention qui fait les amis e

86 les ennemis. Combien d hommes que
la maladie dérobe à la milice? quelques-
uns ont été retenus allez long-temps
parsl’aflignation d’un ennemi, pour ne
pas fe trouver à la chiite de leur maifon;
le naufrage en a empêché d’autres de
tomber dans les mains des Pirates:

. ce endant nous ne fommes point rede-
vables dans tous ces cas, parceque le
bazard n’a pas la commence des fervi-
ces qu’il nous rend, 86 que l’ennemi ,
dont le procès nous a fauvé la ’vie.

- I O i1
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I n’avoir d’autre delfein que de nous

tourmenter. Point de bienfait, s’il ne
parr de la bienveillance , s’il n’cl’i avoué

ar le bienfaiteur. On m’a fervi, fans
e l’avoir : eh-bien! je ne dois rien. On

m’a fervi, en voulant me nuire: j’en

ferai tout autant. i
1

CHAPITRE x;
Résu M on s. Dans le premier cas, on
m’a obligé fans rien faire pour moi, 86
vous exigez que je rn’acquitte en faifant
quelque chofe. Dans le fecond cas ,v on
m’a obligé fans le vouloir; 86 vous exi-
gez que je m’acquitte volontairement.
Je ne parle pas du troilieme, où l’on
oblige en voulant nuire. Pour que je
fois redevable, il ne fulfit pas que vous
ayez voulu: pour que je ne le fois pas ,
il fufiit ne vous, n’ayez pas voulu. La
volonté eule ne confiitue pas le bien-
fait; il n’y a pas de bienfait, li le hafard
ne feconde l’intention même la lus
droite ; il n’y en a pas non plus, li ’inv
tention ne précede le hafard. Il ne fuf-
fit as de m’être utile ont m’obliger;

il du: en avoir en le (liman. .

r-
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CHAPITRE x1.
V0 r cr un exem le cité par Cleanthes-
a, J’envoie, dit-i , deux efclaves pour
n chercher Platon à I’Académie 8c l’ame-

u net chez moi. L’un cherche dans tout
2 le portique, parcourt tous les lieux où l
sa il ef étoit le trouver, 8: revient à la
aa mailiim fans fuccès , mais non pas fans
sa fatigue. L’autre elt un libertin, un
sa vagabond, qui, en s’amufanr chez le
a charlatan: voilin , ou en jouant avec les
a efclaves ’ublics , voit palier Platon
a qu’il ne cherchoit pas. Nous louerons,

ajoute-t-il, l’efclave qui a fait de fou
a: mieux fa commillion 5 &nous châ- e
a: tierons celui dont la parelle lui a li
a: bien réulli. a:

La volonté el’t la feule regle des
devoirs: 8c voyez dans quels cas elle
me lie. C’ell peu de vouloir, li l’on ne
m’el’t- utile; c’ell peu de m’être utile ,

fi l’on ne l’a voulu. Suppofez qu’on ait
voulu me faireun préfent’, 86 qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,
je ne jouis as du bienfait qui outre
l’intention , emande encore l’exécution.

on;

h
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De même que je ne fuis pas débiteur
d’un homme qui a voulu me têter de
I’ar ent, 8: ne l’a pas fait: (le même
je erai l’ami, 8c non pasl’obligé de celui

qui m’a voulu faire du bien fans en
avoir eu le pouvoir, Je voudrois le fer-
vit , parcequ’il a voulu m’être utile :
a: li ma fortune plus favorable. que la

ifienne, me permet de l’obliger ,1 ce fera.
de ma part un bienfait , 8: non pas un
retour: il fera vis » à » vis de moi dans
le cas de la reconnoillimce; &tje com-
mencerai à dater de ce bienfait.

mCHAPITRE x11.
J’ENTENDS déjà la queliion que vous
voulez me faire: vous n’avez pas befoin
de l’énoncer; votre vifage parle allez."
Doit on , dites vous, de la reconnoif-
fance à celui qui nous oblige pour fou
propre intérêt? Souvent je vous entends
vous plaindre de quelques’petfonnes
qui mettent fur le compte des autres;
le bien qu’elles le font à elles-mêmes.
Je vais vous répondre , mon cher Libé-
ralis: mais auparavant il faut divifer
la quellion, 8c féparer le julie de l’injulle.
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Il y a bien de la dilférence entre nous
obliger pour l’on propre intérêt 6: non
poutile nôtre, ou pour le lien 86 le
nôtre à la fois. L’homme qui ne couli1
dere que lui même, qui ne nous fait
du bien , que parcequ’il nifpeut autre-
ment s’en procurer , ne di ere point à
mes yeux de celui qui fournit à fes trou-
peaux des pâturages pendant l’hiver 8:
’été; de celui qui nourrit bien des prie

formiers de nette pour les vendre plus
cher; de celgui ui engraille 84 [oigne
l’es bœufs; du martre d’efcrime qui exerce
fa troupe 8c l’arme de l’on mieux. Il faut,

comme dit Cleauthes, bien diliinguer
entre un bienfait ô: un commerce.
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CHAPITRE XIII.
Nfiaumoms je ne fuis pas allez in-
julte , out ne rien devoir à celui qui,
en faifi’nt mon bien , a fait le lien. Je
n’exige pas qu’il s’occupe de moi, fans

aucun retour fur lui-même. Au contraire,
je fouhaite que le bienfait qu’il me pro-
cure, lui foir encore plus avantageux
qu’à moi; pourvu qu’il m’ait eu en vue

comme lui - même, qu’il ait partagé
entre nous deux. Quand il auroit la lus
grolle part , s’il m’allocie au bienfait,
s’il fonge que nous fommes deux; il y
auroit de l’injultice, 85 même de l’ingra-
titude à n’être pas content de voir que
ce qui m’el’t utile, le lui loir en même
temps. C’el’t le comble de la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits,
qu’à ceux qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quant à l’homme qui ne
rend fervice que pour l’on propre inté-
rêt, je lui dirai: Après vous être fervi
de moi, pourquoi vous vanter de m’a-
Voir été plus. utile, que je ne l’ai été

’ pour vous-même?

Je -fuppofe, dires-vous , que je ne
puill’e obtenir une charge , qu’à» condi-
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tion de tacheter dix citoyens fur un
grand nombre de prifonniers : ne me
ferez- vouslpas redevable, li je vous
délivre de l’efclavage 86 des chaînes?
cependant , dans cette aétion j’aurai
mon intérêt en vue. Je réponds que
vous aurez en vue en artie votre inté-
rêt propre, .8: en partie le mien. C’ell:
pour vous que vous rachetez, 85 c’ell:
pour moi que vous me rachetez. Il vous
fufiifoit pour votre intérêt de racheter.
dix Acitoyens quelconques; je ne vous
fuisdonc pas redevable du rachat ,
mais du choix; puifque vous pouviez
parvenir à votre ut par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous par-
tagez avec moi l’utilité de votre aérien ,-
vous m’adrnettez à un bienfait avants».

geux pour deux perfonnes; vous me
référez aux autres: voilà ce que vous

faites pour mon intérêt. rMais li vous
ne pouvez parvenir a la préture , que par
le rachat de dix citoyens, 8c li nous ne
fommes que dixprifonniers; nul d’en-
tre nous ne vous feroit redevable ,
parce’u’il n’y auroit rien de définté-

relié dans votre aérien. Je ne fuis point
exclulif : je ne prétends jouir tout feul;
jouilIez donc avec moi. )

i3 ov,
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ÇHAPIT’RE XIV.

Mars li j’avois tiré les noms au forf,
le vôtre étant forti, ne me feriezwous
pas redevable? Je le ferois, mais fort
peux Je m’explique : c’eli pour mon
Intérer que vous itialfociez au fort du
rachat; je dois à la fortune, d’être férti,
86 à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez

mis fur la toure de votre bienfait; mais
j’en dois la plus grande partie à la for-
tune , 8: cette partie je pouvois vqus la
devoir comme à elle.

Je ne parle pas de ceux dont le bien-b
fait ell purement metcénaire; qui ne
couliderent pas la perfonneu mais le
profit qui leur.en doit revenir; 8c qui
dans le bien qu’ils font, n’envifa en:
qu’eux mêmes. On me vend du b ed;
je ne puis vivre fans en acheter: mais je
ne dois pas la vie âcelui qui m’en a vendu.
Je ne confidere’ point combien il étoit
nécelfaire, 85 queje ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que c’ell un bienfait
venal , que je ne pouvois obtenir qu’en

ayant. Le marchand en apportant fou
bled, n’a nullement fougé au fecours
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qu’il me procureroit , mais au profit qui
lui en reviendroit. En un mot, je ne

n un ’ Idors pas ce que j ai paye. -

CHAPITRE XV..
Sun ce pied-là , me dira-t-on , vous ne
devez rien à votre Médecin que les
modiques honoraires : vous êtes quitte
envers votre inflituteur, parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un 8c l’autre ob-

tiennent notre affeélion 8: notre eliime.
On répond à cette objeéiion , qu’il y a
des chofes qui valent plus qu’on ne les

. paie. Vous achetez du médecin la vie V
8c la famé , qui font des biens inelii-
niables; de l’initituteur vous achetez des
contioilfances propres à vous orner l’ef-
prit. Ce n’ell donc pas la valeur de la
chofe, mais le prix de leur eine que
vous leur donnez: vous les dédomma-
gez de s’être dévoués à votre fervice ,
de s’être détournés pour vous de leurs

affaires. Vous ne pariez pas le fervice,
mais la fatigue. ,

Il y a une autre réponfe plus folide,
que j’expoferai après vous avoir appris

.01!)
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à réfuth celle-ci. On dit qu’il el’t des

chofes qui valent plus qu’on ne les a
payées, 86 pour lefquelles on doit quel-
que chofe de plus que ce qu’on a donné

ut les acheter. D’abord qu’importe
light valeur réelle, uand le prix ell:
convenu entre le vendeur 8c l’acheteur?
enfuite je n’ai pas acheté la chofe fou
prix, mais le vôtre. Elle vaut plus qu’elle
n’a été vendue, dites-vous. Mais elle
ne pouvoit être vendue cplus cher. Le
prix des cliofes dépend e la circonf-
tance. Vous avez beau la-vanter; elle
a été vendue tout cepqu’elle pouvoir
l’être. D’ailleurs, on n’el’r pas redevable

au vendeur du bon marché. Enfin, elle
vaudroit mille fois plus, l’el’timation ne
fe regle pas fur l’avantage 86 l’utilité

. réelle, mais fur l’ufage 8L fur le prix
courant. Pourriez-vous juliement appré«
ciet les fervices du pilote qui traverfe
les mers , qui après avoir perdu de vue
le continent, vous trace une route affu-
rée au milieu des flots, qui prévoit les
rem êtes, qui , au milieu de la fécurité
générale , ordonne tout- à - coup de
plier les voiles, de bailler les agrêts,
de fe tenir prêt contre les coups d’un
orage fubit ê cependant, le prix du
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panage nous acquitte d’un li grand bien-
fait. Quoi de lus nécelfaire qu’un hof-
pice dans un défert, un abri durant la
pluie, un bain ou du feu pendant le
froid cependant je fais combien me
coûteront ces avantages dans une hôtel-
lerie. Quel fervice plus important , que
de prévenir la chûte de ma maifon , de
fufpendre le faire avec uniarr incroya-
ble, lorfque les parties inférieures mena-
cent ruine P cependant le prix de l’étai-
ment eli fixe 8c modique. Les murs
nous garantilfcnt contre les atta nes
des ennemis 8: les incurlions destini-
gands : on n’ignore pourtant pas ce que
gagne par jour le manœuvre qui éleve
ces tours 8c ces remparts, deliinés à la
fureté publique.

iæàêâi
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CH’APITRE XVI.

Je ne finirois pas, li je vouloisatiap-
porter tous les exemples de fervtces
Importants glu courent eu. Pourquoi
donc fuis-je plus redevab e au médecin
ô: à l’inliituteur ? pourquoi leurs hono-
mires ne m’acqlllttentgils point envers
eux ? C’ell que de médecin 8c d’inflitu-

reur ils deviennent des amis , 8c nous
0in eut moins par leur. art qu’ils nous
vendent, que parleur attachement. 8c leur
bonne volonté. Si donc le médecin ne
fait. que me tâter le culs , me mettre
fur la lifte de fes viliies, me prefcrire
un régime, fans aucune marque d’af-
feôtion particuliere : je ne lui dois rien
de plus , parcequ’il ne m’eli pas venu
voir comme ami, mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune eliime à
mon inl’tituteur , s’il n’a fait que me

compter au nombre de fes difciples,
s’il ne m’a pas. cru digne de fes foins
particuliers, s’il n’a jamais fixé fur moi
Ion attention ,’ li j’ai plutôt ramalfé que

reçu de lui la fcience qu’il lailfoit rom-
ber, pour tout le monde. Pourquoi donc
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fourmes - nous redevablesà l’un 8: à
l’autre P Ce n’el’t point par la raifon. que

ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous ne l’avons payé; mais parce-
qu’ils nous ont obligés perfonnellemenr.
L’un a fait plus qu’on n’avoir droit

. d’exiger d’un médecin; il a craint pour

moiplus que pour fa réputation; il ne
s’ellzspas contenté d’indiquer les reme-

des, il les a lui-même appliqués; il a
montré l’inquiétude d’un bon’parenr;

il ell venu dans tous les moments cri-,
tiques; nulle fonction ne lui a. paru.

. onéreul’e on dégoûtante; mes gémilfeà

meurs ont troublé fa fécurité ; malgré la.
foule de ceux qui l’appelloient , j’ai été

le principal’objet de les foins; il n’a
donné aux autres que le temps que lui
lailloit mon état : alors ce n’eli pas au.
médecin , c’eli à l’ami queje fuis rede-
vable. L’autre a fripporré la fatigue .8;
l’ennui de l’enfeignement; outre les
leçonspubliques , il.ne m’a pas épargné

les inliruâions particulieres; les bons
avis ont. développé mes difpolitions;

Cfes louanges m’ont infpiré du courage;
l’es avetrilfements ont dilIipé ma parelle;
il a tiré comme par la main mon efptit
lent 8:, tardif; .il ne m’a pas verfé la
frience goutte à goutte, dans la vue de
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fa rendre plus long- temps néceflaire;
il auroit voulu pouvoir Ame l’infufer
toure à la fois. Je ferois un ingrat , fi je
ne le mettois au nombre de tries amis

les plus chers. l ’

CHAPITIRJE XVI-1.

Ion-moindre débitant reçoit au - delà
du prix convenu , quand on ell-content
de fun zele: on donne quelque chofe
de plus au pilote, au plus vil artifan,
au journalier. Et quand il s’agit des
connoillances, qui font le foutien ou
l’ornement delà vie ; peut- on croire
fans ingratitude ne rien devoirau-"delà
du falaireconvenu? Ajoutez que la
communication de ces artsvfett à lier
les ames. Alors on paye à l’inl’tituteur,
comme au médecin , le prix de la peine,
mais on lui- doit toujours celui du’cœut.

M’a il
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CHAPITRE XVIII.
Pure»: alla une riviete en bateau;
fans que lie batelier lui demandât tien

out le pafl’nge; il crut que c’étoit pour
l’ui faire honneur , 8: dit que ce fervice
méritoit la teconnoiflance de Platon,
Quelque-temps après il vit une ô: deux
petfonn’es tranfporte’es de même gratui-

tement: il dit alors que Platon étoit
dégagé de fa reconnoiflance. Pour que
je vous fois obligé, il ne fuflit pas que
vous me rendiez fetvice; il faut que
vous me le rendiez comme à moi. A ui
vous adtefleriez-vous pour un bienêait
accordé à tout un peuple? Quoi! vous
n’en aurez pas de reconnoiflance? Point
de reconnoillance individuelle : je paie-
rai en commun , pour ce que j’ai reçu

en commun. I
I
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’CHAPIIRE XIX.
QUOI! vous prétendez, me dira-t on ,
qu.- ce nlzli pas in bienfait, de me faire
pima ratuitement le Pô. Non: c’efl: me
faire u bien , ce n’efi pas m’accorder
un bienfait. Le batelier avoit fon inté-
rêt en vue; ou du moins il n’avoir pas
le mien. Il ne fe regarde pas même
Comme mon bienfaiteur. il n’envifage
que la république, ou fon voilinage,
ou fa vanité; il attend de ce fervice un
tout autre avantage que la teconnoifo
fance des articuliers Mais file Prince
accordoit e droit de cité à tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts aux Efpagnols,

les individus ne lui devroient-ils donc
rien à ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui feront pnsredevables , comme pour
un bienfait performe], mais ils devront
leur part de la reconnoiflance publi-
que. Cependant, direz-vvous, il n’a pas
fougé à moi; ce n’en: pas proprement
à moi qu’il a voulu donner le droit de
cité , en l’accordant à la nation; ce n’efl’.

pas moi qu’il a en en vue : quelle recon-
inoilfance lui dois - je donc pour une
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adition à laquelle il n’a pas été déterminé

par mon intérêt? Je réponds dîabord,
qu’en fe propofant de faire du bien aux
Gaulois. en général, il s’eft propofé de
m’en faire: car j’étois Gaulois, 8c comg

pris fous cette dénomination, quoique
fans me déligner en particulier. En
fecond’lieu, je ne fuis pas redevable
d’un bienfait perfonnel, mais commun :
je fuis dans le casnde tous mes conci-
toyens; je ne paierai pas pour mon
compte , je contribuerai pour celui de
la patrie. i

rr :CHAPITRE XX.
Si quelqu’un prête, de l’argent à ma pa-

rtie , je ne le regarderai pas comme mon
créancier; (oit candidat, [oit accufé , je
ne déclarerai point cette dette : cepen-
dant je paierai ma part pour la liquider.

Par la même taifou , je ne me crois pas
redevable du préfent fait â ma nation ;
quoique compris dans le bienfait , je
n’en ai pas été l’objet; le Prince m’a

obligé, mais fans favoir fi c’étoit moi
qu’il obligeoit. Néanmoins je me croirai
comptable , parceque , malgré la lon-
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gueur du circuit ,’ le bienfait eft parvenu
jufqu’à moi. Pour qu’une aérien m’o-

blige , il faut que j’en fois l’objet. D’a-

près ce principe , nous dit-on , vous ne
devez donc rien au foleil nia la’lrme;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

,vements. Non ; mais le but de leurs
mouvements , étant la confervation du
tout, ils fe meuvent aulïi pour moi qui
fais partie du tout. Ajoutez qu’il y a une
grande différence entre ces alites sa nous.
L’homme qui ne m’en: utile que pour l’être

à lui-même , ne me rend pas un fervice,
puifqu’il ne fait de moi que l’infitument
de fou intérêt; au lieu que le foleil 8c la
lune ont beau nous faire du bien pour
euxvmêmes , leur but n’ell: pas de s’en

faire par notre moyen. En quoi pour;
rionsenous en effet. contribuer a leur:
bonheur P *

«B

sa]j j S’en
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CHAPÎTRE XXI.
Je croirois , dites vous , que le foleil 8K
la lune veulent nous être utiles , s’ils
pouvoient ne le vouloir as; or il leur
cil im oflible de ne pas e mouvoir : au
refiei s.n’ont qu’à s’arrêter, 86 fufpendre

leurs réVolutions. Combien de réponfes
â votre objeé’tion! On ne veut pas moins,

our être dans l’impofiibilité de ne vouv

foir pas : au- contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , efl:
de ne pouvoir pas même changer de vo-
lonréull-el’t par exemple, impoflible à
l’homme de bien de ne pas agir comme
il fait :jainfi l’homme de bien ne ré and
pas non plus de bienfaits, parcequ’i fait
ce qu’ildoir,p& qu’il lui ePt im ollible de
ne pas faire cequ’il doit. D’ail eurs ily a
bien de la différence entre dire , il luiefl:
impofliblede ne pas agir ainfi , patcev

u’il y el’t forcé, a; dire il lui efl im of-
Plth de ne pas vouloir. Car s’ilePt orcé
d’agir, ce, n’eli as à lui que je dois le
bienfait ,- mais à l’acaufe qui le néceflite.
S’il n’eft néceflité que parcequ’il n’arien

de mieux à’vouloir, il le néceflite laie.
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même. Ainfi, ce que je ne lui devrois
pas comme effet néceflaite , je le lui dois
Comme caufe nécellitante. Que les af-
ttes, dites-vous, celfent donc de vou-
loir. Quel’eft l’homme allez infenfé pour

refufer le nom de volonté a celle qui
n’a pas à craindrede finit ou dechanger
jamais; qui teli confiante au point d’être
éternelle ? Si nous accordons la volonté
à un être qui peut furole-champ ne vou-
loir pas, la refuferons-nous à celui qui
par fainature ne peut point ne pas vou-

oit P ’
CHAPITRE XXII.

En bien ! dites-vous , qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. (J’en comme fi
vous diliez : que tous ces grands corps ,
[épatés par des intervalles immenfes ,
diliribués çà 85 la pour la garde de l’u-

nivets , abandonnent tout aucoup leurs
polies; qu’un défordte fondain s’empare

de la nature; que les alites s’entrecho-
quent; que les éléments le combattent;
que le palais des Dieux s’écroule; que
ces malles de feu , dont lawîtel’l’e ell: li

grande, 86 les siciflitudeslirégulietes de.
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puis tant de liecles, s’arrêtentau milieu
de leur route; que ces planettes qui vont
86 viennent au - delI’us de nos têtes , sa

dont les contrepoids alternatifs entre-
tiennent l’équilibre dans l’univers , de.
viennent la proie d’une déflagration fubi.
te; que la variété des êtres difparoifle ;
qu’il n’y ait plus qu’un amas uniforme de

ruines; que le feu dévore la nature;
qu’une nuit liérile lui fuccede; ô: qu’un

abîme fans fond engloutilfe tant de mil-
liers de Dieux. Pour vous convaincre ,
ce n’eli pas trop de la chûte du grand
tout. Mais ils vous éclairent malgré
vous , ces flambeaux divins; c’el’t pour
vous qu’ils font leurs révolutions, quoi-
qu’une canfîyplus puill’ante 8: plus an-
cienne préli e à leurs mouvements.

au.
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CHAPITRE XXIII.
AJOUTEZ que les Dieux ne font forcés
par tien d’extérieur à eux: c’en leur éter-

nelle volonté qui leur fer: de Loi : ils
ont établi des regles qu’ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agilIenr contre leur gré : s’ils font dans
I’impuillance de ceWer, c’elI qu’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers
dell’eins. Sans doute il ne leur en. pas per-
mis de s’arrêter , ou de marcher en feus
contraire ; mais la feule raifon, c’elI que

leur propre nécelIité les maintient tou-
jours dans la même réfolution : ils n’y

erlil’tent point par foibleffe ; ils ne veu-
l)ent pas s’écarter de la meilleure route, sa
leur marche eli fixée par un décretirrévo-
cable; Lors du premier établill’ement des
chofes , quand les Dieux remirent l’or-
dre dans la nature , ils s’occuperent auffi
de nous , 8c l’homme ne fut point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons I
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaces
que pour euxomêmes, ou pour étaler leur
ouvrage; nous faifons nous-mêmes partie
de cet ouvrage.

Nous
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Nous devons donc de la reconnoill’ance

au foleil, il la lune, à tous les corps célelies:
quoique nous ne royons pas les objets les
plus importants de leurs révolutions , ils

, ne nous en font pas moins utiles , out
nous aider à tendre vers un but plus éfevé.

-Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-
ment. Nous leur devons’donc de la te»-
connoiflance, uifque nous n’avons pas
éprouvé leurs kbienfaits à leur infçu ;
mais ils favoient que nous devions re-
cevoir ceux dont nous jouil’fons. Quoi.

ne leur projet fût plus vaille, 8C le fruit
de leurs travaux plus frrblime que la con-
fervation des mortels; néanmoins dès le
commencement du monde , leur pré-
voyance s’elI étendue jufqu’â nos be-
foins ; 86 l’ordre de l’univers prouve af-
fez que le bonheur de l’homme n’a pas
été le dernier foin des Dieux.

Nous devons de la reconnoifl’ance si.
nos parents; ceIpendant plulieuts d’en-
tr’eux ont joui ans avoir l’intention de
produite. On ne peut accufer les Dieux
d’avoir ignoré ce qu’ils faifoient , puif-

u’ils nous ont pourvus en même temps
d’aliments 8C de fecours; ni d’avoir pro-t
«duit , fans y penfer , des êtres, pour 1er.
quelsils en ont fait naître tant d’autres. La

w Nature nous. a médités avant de nous

TomcIII. P
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produire 5 a: nous ne fommes pas un où-
vrage allez chétif, pour être tombés tout
formés de (es mains. Voyez quelle ell la
puiflance qu’elle nous a accordée, : l’em-
pire de l’homme ne le borne pas â l’hom-

me feul : voyez jufqu’où nos corps peu.
vent (e porter: les limites des continents
ne fauroienr nous arrêter , toutes les
parties de la nature nous font ouver-
tes : voyez l’elTor de nos ames; elles
feules peuvent connoître ou rechercher
les Dieux, 86’ par un fublime enthou-
fiafme , s’élancer au milieu des intel-
li ences divines. Concluez [donc que
l’lëomme n’el’c pas un ouvrage fait au ha-

fard 8c fans réflexion. Parmi fes produc-
tions les plus nobles , la Nature n’en a
pas dont elle fe glorifie davantage, ou
du moins à qui elle montre plus fa luire.
Quelle démence de coutelier auxËieux
leurs bienfaits ! comment être recon-
noiWant envers les hommes , avec qui il

«en coûte pour s’acquitter , quand on ne
fe croit pas redevable enversdes êtres
qui nous comblent de biens . qui nous
en combleront toujours, 8c qui jamais
n’exigeront de retour .1 quelle perver-

liré-de ne pas vous croire obligés , par la
raifon même que vous l’êtes nonobfianr

virette ingratitude; de regarder la fuite
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8c l’enchaînement de tant de bienfaits ,
comme la reuve d’une bienfaifance né-
ceflaire? ccumulez ces ex reliions té-
méraires , je ne veux pas de Fes préfents ,
qu’il les garde 5 qui efi-ce qui les lui de-
mande? 8c d’autres impiétés de cette na-

ture: vous n’en reflentire; pas moins la
bienfaifance d’un Dieu, dont la libéra-
lité vous prévient lors même que vous
la méconnoillez, 8c dont le plus grand
des bienfaitsefi de vous en accorder mal.
gré vos plaintes.

[CHAPITRE XXIV.
N 1-: voyez’ovous pas les peres contrain-
dre leurs enfants, dans l’âge tendre , à
endurer pour leur bienquelques défa-
gréments : ils. les laiflent pleurer; f3
débattre; 8c n’en feignent pas moins
leurs foibles corps. De peut qu’une li-
berté précoce ne leur rende les membres
contrefaits ,. ils les affujertill’ent par
langes à une attitude droite a: gênantes
Bientôt ils leur enfeignent les Arts’ôc les

Sciences, 8c ils emploient la crainte
pour furm0nrer leur averfion. Enfin ils
accoutument la ieuuelïe ineonfidérée , à
la frugalité, à la. pudeur, aux bonnes

’ i P ij
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mœurs , 86 font ufage de la contrainte;
quand elle ellindocrle. La’jeunefl’e, déja
maîtrelTe d’elle même, n’en cit pas moins

foumife à la violence 85 à l’efclavage ,
quand la crainte ou la déraifonlui fait
rejetter des remedes nécefTaires. Ainfi
les plus grands bienfaits , [ont ceux que
nousrecevons de nos’parents à notre in-
fçu ou contre notre gré.

Il àCHAPITRE XXV.
A ces ingrats qui Améconuoil’lent leurs
obligations , moins par indi’fl-ér’ence pour

les bienfaits , que par averlion ou;
la reconnoiflance, reflemblent figez ,-
quoique dans un genre appofé , ceux
qui, péchant par excès je gratitude,
fouhaitent à leurs bienfaiteurs quelqu’in-
fortune, quel u’adverfite’ , afin d’avoir
l’occafion de faire éclater leur reconnoil’:

fance. On demande fi cette difpofirion
, louable à: digne d’une ame bienveil-

ante. Je comparerois volontiers de tels
hommes à ces amants furieux qui fou-
haitent à leur maîtreKe l’exil , pour l’ac-

compagner dans fa retraire ; la pauvreté,
pour pouvoir mieux fatisfarre à fes be-
foius; la maladie pour être-â fes côtés t
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enfin l’amour leur infpire les même:
vœux, que la haine pourroit former.
Auffi. un amour frénétique a les même:
fuites que la haine.

J’en dis autant’de cesrhornmes qui
fouhaiteut à leurs amis des malheurs ,

out les en’délivrer .Î: ils ne vont’à la

bienfaifance que par la voie des injures;
tandis qu’il vaudroit mieux s’abf’tenir de

faire du bien , que de rendre ferviée par
un crime. Que peineriez - vous d’un
pilote qui demanderoit aux Dieux des
tempêtes. 8e des orages , afin que le péril
lui fournît l’occalion de montrer fou
habileté FQue diriez-vous d’un général

qui offriroit des facrifices, pour voir une
multitude innombrable d’ennemis envi-
ronner (on camp , combler routa-coup
fes foliés , arracher (es retranchements à la
vue de [on armée tremblante , 8: planter
fes drapeaux aux portes même du camp e,
afin de remédier avec plus de gloire à.
la déroute de (on parti? Tous ces hom-
mes font’prendre à. leurs bienfaits une
route détellable; ils invoquent la Di-
’vinité contre ceux qu’ils font prêts à

feeourir; ils voudroient les vot: ren-
verfe’s ,’ pour avoir le plaifir de les rele-
ver. Ç’efl: une reconnoiKance mouf-

P iij
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Atrueufe ôc barbare, que de Former des
vœux contre un homme à qui l’on ne
peut manquer fans crime.

i

.5 ’ ’ÏJ-r-rü

r :o I ’c’uavrrki-zîXxvr.

Un pareil vœu, dires avons, ne fait
aucun tort à mon-bienfaiteur, vû que
je l’ouhaite le remed’e en mêmeaemps
que le éril. Ce n’elt-pàs’lan’être point
coupab e, c’eû’ l’être moitis que li, vous

fouhaitiez le péril fans lereniedc. Il y
a de la méchanceté à me jetter dans
l’eau pour m’en tirer, à me terrafler
pour me relever, à memettre en prifon
pour m’en faire fortirlz’ cela ne s’appelle

pas un bienfait , mais la cellation d’une
injure. Quel mérite deim’arraclier une
épine que vous m’avez vous rmême
enfoncée! j’aime mieux que vous ne
me blefiiez pas ,. que de me guérit. Je
vous laurai gré de me guérir quand je
ferai blelTé; mais non de me Blelrér,
pour meguérir. La cicatrice ne plaît
qu’en comparaifon de la blelTure ; je fuis
bien aife qu’elle foit refermée , mais j’ai-
merois mieux n’avoir pas été blellé. Votre

D
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vœu feroit inhumain à l’égard d’un
homme de qui vous n’auriez reçu aucun
bienfait; il feroit monfirueux à l’égard
de celui qui vous a fait dubicn.

g w
x

CHAPITRE xxvu.
Mars , direz-vous , je fouiraite pouvoit
en même-temps lui porter du fecours.
Si je vous arrêtois donc au milieu de
votre vœu , vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu ce que vous-voulez
faire pour lui: je fais uniquement que
vous voulez qu’il foudre. Vous lui fou-
liairez des inquiétudes, des alarmes,
des maux encore plus grands 5 vous fou-
liaitez qu’il ait befoin de feeours: voilà
ce qui el’t contre lui : qu’il ait befoin
du votre : voilà qui cit pour vous. Vous
ne voulez pas le fecourir, mais vous
acquitter envers lui. Quand on cit fi
pteflé. il faut que la reconnoifiance
pareille bien ion teufe. Ainfi, la-feule

I face honnête que préfente votre vœu ,
cil elle - même une marque d’ingtati-
tude; c’elt la crainte de devoir. Vous
ne fouhaitez pas pou: vous l’occalion
de témqigner votre reconnoiflance; mais

Piv *
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vous fouhaitez à votre ami la nécefiité
de l’implorer: vous voulez prendre de
la fupériorité fur lui; 8c par un crime
affreux, vous faites tomber votre bien.
faiteur à vos genoux. Combien elf- il
plus honnête de relier volontairement
débiteur, que de payer ar des voies
od-ieufes! Vous feriez moins coupable,
en niant votre dette 5 il en feroit quitte
pour la perte du fervice qu’il a rendu :
mais vous voulez l’allujettir-à vous, par
la perte de fa fortune; vous voulez , par
le renverfement total de fou état, le
rabai-ffer au delÏous de fourbienfait: 85
je vous croirois reconnoifl’ant! 0er
former ce vœu en préfence de verre
bienfaiteur! Vous donnez le nom de
vœu à un fouhait- que peut former la
haine, comme la reconnoillance; 86
qu’on croiroit celui d’un ennemi, (i
l’on n’entendoit pas les derniers mots.
Les ennemis publics fouhaitent eux-
mêmes de prendre des villes pour les
conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner : ces vœux n’en font pas
moins barbares ,’ parceque la clémence
ne vient qu’à la fuite de la cruauté.
Enfin , que penfet d’un vœu , dOnt per-
forme ne defireroit moins l’accomplif-
fement, que celui-même pour qui vous



                                                                     

Li v. VI. Crue. XXVII. au;
le formez? Vous êtes à la fois coupa-
ble envers le bienfaiteur, à qui, pour
lui faire du bien, vous voulez que les
Dieux fadent du mal: vous êtes injul’te
envers les Dieux mêmes; vous les char-

ezdu rôle odieux, poiirvous réferver
fe rôle le plus honorable: les Dieux
feront le torr, 8c vous le réparerez. Si
vous fufeitiez contre lui un accufareur,
pour l’écarter enfuite; fi vousilui inten-

tiez un procès, pour l’en délivrer, votre
crime ne feroit pas douteux. Quelle dif-
férence entre ces voies frauduleufes 8c le
vœu que vous formez , linon que vous
armez centre lui des adverfaires plus
puill’ans? 86 ne demandez pas quel tort
vous lui faites: votre vœu el’t inutile
ou criminel; ou iutôt il cil criminel,

uand même il croit inutile. S’il ne
saccomplit pas, c’efl: un bienfait des
Dieux; votre fouhair n’en elt pas moins
une injure: l’intention fuflit. On vous
doit autant d’indignation, que (i vous

aviez réufli. .3&1 ,

PT.
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CHAPITRE XXVIII.
:Sr mon vœu, direz-vous, eût été exaucé,
il l’eût été aulii dans la partie qui regarde

tvotre sûreté. En premier lieu, le péril
que vous me fouhaitez eft certain , 8e. le
fecours incertain. En fécond lieu , fi l’on
’fuppofe l’un 5c l’autre égalementafl’urés,

-c’el’t toujours le mal qui précede le bien:

enfin , vous favez la condition de votre
vœu. Une rem êtel’m’e fur end, mais
«il cit incertain (fj’obtiendrai des fecours
86 fi jeajoindrai le port. N’efta ce donc

as un grand tourment, que d’avoir leu
Ïbefoin de ces fecours, même fi je les
obtiens? d’avoir tremblé, même fi je
viens à me fauver P. d’avoir plaidée,
.mëme fi je fuis abfous? Il n’en: point de
crainte dont la celfation foit aufli agréa-
tble, qu’une fécurité folide &t inébran-

lable. Souhaitez de pouvoir vous acquit-
ter envers moi quand j’en aurai befoin;
mais ne fouliairez pas que j’en aie befoiu.
Le mal que "vous me fou’hairez , vous
me le feriez éprouver fi vous en aviez

le Pouvoir. sa
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CHAPITRE XXIX.
C OMBI tu votre vœu feroit - il plus
honnête , li vous diliez: puifl’e mon ami
toujours être en état de répandre des
bienfaits, fans jamais en avoir befoin
lui-même! puilfe la fortune, dont fa
générofité fait un fi bon ufage, fournir
toujours à l’es nouveaux bienfaits, Sc
l’empêcher de jamais s’en repentir! que
fou naturel humain, compâtillant, clé,
ment, fait encore échaufl’é de plus en

plus par la multitude de ceux qui lui
en témoigneront de la reconnoilfance:
qu’il ait le bonheur d’en jouir , fans
avoir befoin de la mettre à l’é reuve :
qu’il accorde à tout le monde f: pitié ;
mais qu’il ne fait pas dans le cas d’im-
plorer celle de pet onne : que la faveur
foutcnue du fort ne lui falIe éprouver
que la reconnoillance intérieure des an-
vires!

Par ces vœuxéquîtables la reconnaitï
faute s’acquitte fur le champ: elle n’a pas
befoin d’en attendre l’occafion.’ Qu’ell-

;ce qui empêche qu’on ne témoigne fa
gratitude a un bienfaiteur fortuné?

J) vj
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combien de moyens de s’acquitter en-
vers lui, même au fein de l’opulence?
Des confeils linceres , un commerce
aflidu, une converfation douce, agréa-
ble, fans flatterie; de l’attention s’il
délibere; de la difcrétion s’il confie un
fecret; de la franchife dans les procédés.
Il n’y a perfonne que la fortune éleve
allez pour n’avoir as d’autant plus
befoin d’amis, qu’il a moins befoin de
tout le relie.

mCHAPITRE XXX;
L’o c c A s t o N que vous fouhaitez en:
affreufe 86 digne de toute votre exécra-
tion. Quoi! vous ne pouvez être recon-
Inoillant, fi les Dieux ne font irrités? 8c
vous ne vous croyez pas criminel? votre
bienfaiteur fe trouveroit mieux de votre-

-ingratitude. Lyrifon, les chaînes , les
.accu’farions , 1’ clavage, la guerre , l’in-

digence, voilà les occalions après lef-
’ uelles vous foupirez! voilà comme on
il: tire d’un contrat de bienfaifance pafFé
avec vous! Eh l que ne foultaitez - vous
. lutât la puifl’auce 8:. le bonheur de
l’homme à qui vous devez tout 2 qui



                                                                     

LIV. VI. Crue. XXX. 349
veus empêche, comme je le difois, de
vous montrer reconnoillant, même
envers. un bienfaiteur fortuné? Mille
moyens divers fe préfenteront à vous.
Ne favez - vous pas qu’on paye même
les créanciers les plus riches? Je ne
veux pas vous retenir mal ré vous dans
les fers de la reconnoillënce. Quand
l’opulence du bienfaiteur vous ferme-
roit toutes les autres voies ; je vais vous
indiquer.un bien dont les plus grandes
fortunes font dépourvues; un bien qui
manque même a ceux qui les polle-
dent tous. C’efl: un ami qui fache dire
la vérité, qui arrache au concert trop
harmonieux de la flatterie, .un grand
enivré par la foule des impolleurs, amené
jufqu’â l’ignorance du .vrai,.par l’habi-

tude d’entendre des ,chofes douces au
lieu des chofes honnêtes. Ne voyez vous

oint quel abyme s’ouvre fous l’es as:
a franchife eft écartée loin de fui;

l’amitié s’eli réduite à une com laifance

fervile; performe ne le confei le; per-
forme ne le détourne de fes propres
idées; c’en un combat d’adularion; 8:
la feule fonâion de les amis , leur uni-
que ambition, efl de le tromper plus
agréablement que’les autres. Aufli, les
grands ont toujours ignoré leurs propres



                                                                     

350 Des BIEN PA!TS.
forces: fe croyant aulii puilfants qu’on
le leur perfuadoit, ils fe font attire des
guerres inutiles, capables de ruiner leurs
États : ils ont troublé une paix utile
a: nécelIaire. Emportés par un courroux,
que performe n’arrêtott, ils ont fait
couler des fleuves de l’ang, 8c ont fini
par répandre le leur. En voulant fe
venger de quelque inlulre chimérique;
en regardant la clémence comme une
honte égale â la défaire ; en croyant éter-

nelle une puiflance qui n’ell jamais plus
chancelante que lorfqu’elle cil: à fou
comble , ils ont fait écrouler fur eux 85
leur famille les plus vrilles empires: ils
n’ont pas compris que fur ce théâtre,
décoré d’un éclat vain a: pafl’ager, ils

devoient s’attendre à toutes les infor-
tunes, du moment où la vérité a cellé
de pouvoir arriver jufqu’â eux.
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fi àqCHAPITRE xxxi.
1.0115qu Xerxès déclara la guerre à la
Grece, [on ame gonflée d’orgueil, à:
incapable d’apprécier la foiblelfe de fes
reflources ,, fut encore excitée par la
multitude des flatteurs. L’un difoit que
l’ennemi ne tiendroit pascontre le bruit

’dexcet’re guerre, 8c tourneroit le des à

la premiere nouvelle de fonvatrivée:
l’autre prétendoit que non-feulement
la Greee feroit vaincue , mais encore

.écral’e’e ar cette malle de combattans;

que fa feule crainte devoit être de ne
trouver que des villes déferres, de aralies
(olivades, où la fuite de l’ennemi ne
leur permît pas même d’efl’ayer leur:

forces: un troilieme lui. ail-riroit que la
nature fulliroir à peine pour cette armée
innombrable, que la mer n’était pas
girez grande pour les vailleaux , ni les
camps pour fesIOIdat-s, ni lesplaine’s
pour le développement de (a cavalerie,

hun l’air pour tant de fléchesrlancées a

la fois. Au nullarde ces flatteries qui .
x augmentoient encore la folle vanité de

Xerxès, le Teill.DéWlemLaÆéümlk
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nien, ofa dire que cette multitude con-
fufe , cette malle pefante dont le Prince
étoit li fier, n’étoit à craindre.que pour
fon ’chef; que ce n’étoient pas-la des
forces réelles, mais de la pefanteur;
qu’une trop grande armée’ étoit indifo
Iciplinable, 8c qu’une armée fans difci-
pline ne pouvoit long-temps l’ubliller.
a: Ala’ remiere montagne , ajouta-t-il,
les Lac démoniens vous fourniront l’oc-
cafion d’éprouver leur courage: toutes

.ces nations feront arrêtées par trois cents
hommes, ils relieront immobiles dans
leur polie, ils s’obllinetont à. défendre

les défilés confiés a. leur valeur, leur
corps fera un mur impénétrable; l’Alie
.entiere ne pourra les déplacer. Cet appa-
reil menaçant, cette invafion terrible
ide prefque tout le genre humain, quel- g
j nes foldars en foutiendront le choc.
.Lëuand la nature , par le bouleverfement
de fes loix, vous aura tranfporté dans
la Grece, vous calculerez vos pertes
futures ,’ furie prix que vous aura coûté
lepallage des Thermopyles ; vous feuti-
rezt qu’on peut vous mettre en fuite,
quandvous aurez vu qu’on peut vous
arrêter. Les ennemis vous laureront d’a-
bord pall’et, comme un torrent dont la
premieteirruption calife de l’effroi : biens
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rôtils le rallembleront de tou’tes’parts,

86 vous accableront de vos propres for-
ces. On a raifort de dire que cette mul-
titude ell: trop-confidérable pour le pays

ne vous voulez conquérir ; c’ell un dé-
l’avantage de plus. Vous ferez vaincu par
la Greee , parcequ’elle ne pourra vous
contenir; vous ne pourrez y faire ufage
de toures vos forces z d’ailleurs vous ferez
privé de la reflource la plus nécell’aire;

vous ne pourrez ni remédier aux pre-
miers revers de la fortune , ni foutenir’
vos lignes ébranlées , ni rallier vos fol-
dats mis en défordre ; vous ferez vaincu
long - temps avant de vous en douter.Au
relie , ne croyez pas vos troupes invinci-
bles, parceque leur Général en ignore
lui même le nombre. Rien défi grand qui
ne puilÏ’e pétit:8equand il n’ auroit pas
d’autre caulede dellruétion , la grandeur
même en ell une fufiil’anre u.

La prédiétion de Dématate fut accom-

plie. Ce Prince, qui bravoit 8c les Dieux
85 les hommes , "qui furmontoit les oblla-
des, fut arrêté par trois cents Spartia-
tes : l’es débris répandus dans laGrece
entiere lui apprirent la différence entre
une foule 8: une armée. Plus confus que
touché de fa perte , il remercia Démarare
d’avoir feu! olé lui dire la vérité, 8c lui.



                                                                     

354 . ’Drîs BIENFAITS.
. ermir de demander ce qu’il voudroit.
à demanda la permiflîon d’entrer à Sar-
des , Capitale de l’Afie , monté fur un
char, ayant la rhiare (r ) droite fur la.
tête; c’était la prérogative des Rois. Il
méritoit cette récompenfe , s’il ne l’eût

demandée. Que je plains une Nation ,
où le feu! homme qui dife la vérité
aux Rois , ne flair pas fe la dire àlui-

même. *
(I) Séncquc dit : refilant tapit: tÎaram garera,-

puisqu’il n’étoir pas permis aux Généraux de
porter cette rhiare droite; il falloit qu’ils la mif-
(En: un peu de côté fur leur tête. Tlafd , dit
un Hifioricn ciré par Suidas , ornant: «pili: ,
que": jàli Rage: "finn: feregant apud l’erfa: ,-
Duces autan infinitum :lcx Philarch. Hilîor.
apud Suia’um. V0341 la note de JuûeLipfe fur

. ce parage.

.,i
21:6
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CHAPITRE XXXII.

lAU au s T a exila fa fille (l) , dont les
défordres pallioient toute exprellion : il
dévoila toutes les débauches du palais
impérial; il publia la lille ou plutôt la
foule de les amants; il indiqua tous les
lieux de la ville colifacre’s à fes plaifirs
noéturnes; il cita. la place publique 8: la
Tribune aux harangues, choifie par le
pere pour publier une Loi contre l’adulo
tere , 8: parla fille pour en commettre;
la (lame de Marfyas (a) devenue un’lieu
de prollitution , où livrée à des amants
inconnus , 8c d’adultere devenue courti-

. .(r) Ce Prince relégua fa fille Julie , d’abord
dans "(le Pandateria; enfaîte il lui donna pour
ptilon la ville de Khege , ou elle finit [es jours.

(i) La-Statuede Matfyas étoitdans le Forum;
ou dans laplace publique, 8L près d’elle étoit le
Tribunal Les. Vainqueurs a: les Avocats qui
avoient gagné leur caufe , étoientidans l’ufage
de la couronner» Julie , fille d’Augulle , ornoit
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée defes débauches , dont elle vouloir laif-
fer des marques, [Voyez l’un: ; 131117. Na: l. 21 ,

NF. si . , . r . .
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fane ,ielle le faifoit payer pour chaque
.efpece de faveur. La colere fit publier
ces infamies que ce Prince auroit dû ca-
cher 8: punir , parcequ’il y a des crimes
dont la honte retombe fur celuiomême
qui les punit. Au bout de quelque temps,
quand la honte eut pris la place de la
colete , il gémit de n’avoir pas ehfeveli,
dans le filence des débauches qu’il avoit:
ignorées, jiifqu’au moment où il ne pou-

voit en parler fans rougir : louvent il
s’écria: Rien de tout cela ne me croit ar-
rivé , [î Agrippa ou Mécène culait encore

vécu. Tantila perte de deux hommes fur
irréparable pour un Prince qui en avoir
tant de milliers à fes ordres. Des lé-
gions ont-elles été détruites? on en levç

l d’autres furie-champ : une Hotte a-t-elle
été engloutie? peu de jours fuflifent pour
en confiruire une nouvelle. La flammes
a-t-elle confirmé les ouvrages publics?
des édifices plus magnifiques feront éle-
vés en peu de temps. Mais codant toute
la vie d’Au ullela place e»; Mécene de
d’Agri pa dgeineura vuide. Etoit-il donc
impo ible de retrouver deux hommes
pareils? Ou doitoon s’en éprendre à Au.

galle qui aima mieux fe plaindre que
chercher? Il ne faut pourtant «pas croire
que Méceue 185 Agrippa fa eut dans
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l’habitude de lui dire la vérité: d’ailleurs

en vivant plus longtemps à fa Cour,
ils feroient devenus diflimulés comme
les autres. C’ell le caraétere des Rois de
regretter les morts pour outrager les vi-
vants ; 8: de louer a hardielle à dire la
vérité, dans les hommes de qui ils ne
craignent plus de l’entendre. i ’

1

CHAPITRE XXXIII:
M A! s , pour revenir â-mon [niet , vous
voyez combien il ell facile de s’acquitter
envers les hommes, les plus opulents , 8c
même avec ceuxrqui (ont parvenus au faire
dévia grandeurhumaine.Ne leurdiies pas
ce qu’ils veulententendre,mais ce qu’ils
voudront par la faire avoir toujours en.
tendu.Que la vérité,que les-bonsconfeils
fe faillent iour à travers les flatteries dont
leurs oreilles (ont étourdies; Vous de-
mandez quel fetviee vous pouvez rendre
d’un homme fortuné? empêchez-ledel’e

fier à (a fortune ;ap(prenez’-lui qu’il faut

un grand nombre e bras fideles pour
la retenir. N’en-ce donc rien faire pour
lui, que de lui ôter la folle idée déternité
qu’il attache à [a puillance P de lui api
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prendre que les biens de la fortune (ont
toujours en mouvement; qu’ils s’en vont

lus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne
âefcend pomt du même pas que l’on mon.
re , 8.: que fquven’t il n’y a nul intervalle

entre la bonne 8c la mauvaife fortune ?
Vous ne connoillez pas le prix de l’ami-
tié , fi vous ne (entez pas le préfent que
vous faites en donnant un ami; les amis
fontfi tares , je ne dis as dans les inaig
fous , mais dans les liecl’es mêmes , li dif-
ficiles à trouver. dans les, lieux même ou
l’on croit qu’ils [ont en foule. Quoi?
ces livres trop volumineux pour la mé-
moire 8c la main même ( a ) des noymenclao

(r) Les Sénateurs , 8c en général les hommes
puill’ants’ par leur crédit , leur autorité , leur
naiŒance , ou leurs richelres , avoient a leur fer-
vice des nomenclateurs dont la fonétion confir-
toità leur (buffler , pour ainli dire , les noms
de ceux de leurs clients , un de leurs amis ,
qu’ils rencontroient dans les rues : comme le
nombre en étoit fouvent,confidérable , 8c que

da mémoire de ces nomenclateurs n’aurait pu fuf-
fire atout ce qu’on en exigeoit , ils portoient ton-
jours avec eux un livre fur lequel étoient infcrits
par ordre 8c felon leur rang et qualité, «les noms
de ces amis a: de ces clients. Les uns 8: les autres
yzéroieut difltibués en trois claires , 8C leurs Pa-
trons les traitoient avec plus ou moins (l’égard
8: de difiinâion, (clou que leur naill’ancc , ou
les places qu’ils occupoient, les rendoient plus
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teurs , allez vous croire qu’ils [ont rem-
plis des noms de vos amis ? Je n’appelle
oint amis cette foule qui le préfente à

la porte des Grands , 6c qu’on diliribue
en une premiere 8c en une féconde claire.
C’efl une ancienne coutume des Rois 8:
de ceux qui les imitent, d’enregillrer
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil
attache une idée de faveur au droit d’en-
trer chez eux, 8c même de toucher le
feuil de leur otte. C’elt un honneur
d’être allis le plus près de cette porte, de
mettre le pied avant les autres dans l’in«
térieur d’un palais , ou d’autres portes
font enfaîte fermées pour ceux mêmesà
qui les premieres ont été ouvertes.

ou moins importants. Il y avoit , comme Séne-
que le dit quelques ligues plus bas , 8: dans
le cha itre fuivant , des amis du premierôc du
fécon ordre : qui in prima: frfecundns admiflio.

ne: digamma i
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mCHAPITRE XXXIV.
C la furent parmi nous C. Gracchus , 8:
peu après Livius Drufus, qui introdui-
firent ces diliinélions humiliantes, cet
ufage de donner des entrées fecretes aux
uns, moins particulieres aux autres , 85
publiques au grand nombre. Ils eurent
des amis du premier 86 du feeond ordre ,
mais jamais de vrais amis. Appellez vous
ami , un homme dont la vilire vient à
tout de rôle, qui le glilfe plutôt qu’il
n’entre ar une porte ouverte à moitié?
Quelle l’ianchife attendre de celui qui
ne profere que fuivant le rang un bon-
jour vulgaire 86 bannal , fait pour tous
les inconnus indillinâement. Ainfi à la
vue de ces hommes puill’ants, dont le
lever met la ville entiere en mouve-
ment; à la vue de cartel-cule emprell’ée

ni alliegeles rues, de ce flux 8c reflux
d’adulareurs qui le heurtent fur lardure ,
fichez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes 8c vuide d’amis.

C’en: dans le cœur, 8c non dans le
vellibule , qu’on doit chercher les amis t
c’en làqu’il faut leur donner entrée ,

c’eût



                                                                     

Liv. V.»L.CHAPÂ XXXIV. 56x
c’ell la qu’il faut" les tenir 8c les garder;
En enfeigriant des vérités ,- vous «êtes re:
connoilTant. i C’eli: avoir mauvaife opi-
.nion’de.vous-mÎemes , que de ne vous
croire utile que dans l’al’fliétio’n , 85 inul-

I’ile dans la prolipériréÇ Demême que
vous veus;condqifez avec .fagell’e dans
toutes les circonllances ; avec prudence,
quand ellesI’ont douteufes ; avec courage,
qurapàdvçllîswfpnfir contraires ;.aveç.modéf

ration, quand elles font favorables: de
même vous pouveaîdaqs tous les cas
vous montrer" ami utile. N’abandonnez

as Votre ami dans l’adverfité g’mais-u’e

l’a lui fouhaitez pas. Dans cette vicilIitude
des chofes humaines, il furviendra, in,-
.dépendammentide vos vœux , des inci-

’ dents qui donneront de l’exercice à votre
fidélité. Un homme qui fouhaiteroit’â

uelqu’un des richell’esI,-pour en avoit
a; part, neflpenl’e qu’à lui même . quoi-
qu’il paroi e occupé d’un autre. Celui

’lquipl’ouhaite à fou ami quelque malheur,
pour l’en délivrer. par les recours qu’il

voudroit lui donner, ell un ingrat qui
fe préféré à lui, qui croit que ce n’ell:
pas trop de l’infortune de l’on bienfai-
teur , pour exercer fa gratitude. La re-
connoillance cil pour lui un fardeau dont
iliveut le décharger. Il y a bien de la

Ïomc Il]. Q l

14
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(inférence entre payer de retour pour rein--
dre le bienfait, ou pour en être débar-
rallé. Celui qui veut rendre , confulte
dans fa reconnoill’ance, l’intérêt du bien-

faiteur , 85 lui fouhaite. toutes fortes de
profpérités. Celui qui ne veut que fe
dégager , defirera d’y parvenir de quel-
que maniere que ce fait , ce qui fuppofe
une difpofition très blamable. ’

CHAPITRE xxxv.
J a le répéte , cette ardeur emptelIée cit
une marque d’ingraritude : je ne puis
mieux le montrer que. par la preuve déia
expoféea Vous ne voulez pas vous ac-
nitrer du bienfait reçu, mais vous

liminaire : c’ell: comme fi vous difiez:
, quand pourrai-je être libre? employons

tous les moyens pour rompre nos chaînes.
Si vous fouhaitiez de vous acquitter avec,
le propre bien de vorre bienfaiteur, vous

aroîtriez bien éloigné d’être reconnaif-

Faut; les vœux que vous formez font en-
core plus malhonnêtes; il ell pour vous un
obier détellable; vous faites contre fa et-
fonne, facrée out vous , les imprécations
les plus horribles. Perfonne , je penfev ,
nej douteroit de votre cruauté , fi vous lui



                                                                     

v
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fouhaitiez ouvertement la pauvreté , la
captivité , la faim 8: la morte: qu’importe
que votre vœu fait conçu en d’autres tet-
mes P ofez, en votre bon feus , vous l’ou-
haiter à vous - même quelqu’un de ces
maux. Eh bien! félicitez votre recon-
iioilfance d’un vœu que ne formeroit
pas un ingrat, qui n’en ferqit venu que
jufqu’â mer le bienfait, 8c non pas j uf-
qu’â haïr fou bienfaiteur.

mCHAPITRE ixxer.
Douurnorr-ou le nom de Pieux
à Enée , ’s’il eût fouhaité la ruine de (a

Patrie , pour arracher fun pere à la cap?
tivité? aux deux jeunes ( r ) Siciliens, li

pour donner un bon exemple aux en-
fants , ils avoient deliré que I’Etna, p s
embrafé que jamais par une irruption
extraordinaire, leur fournît I’occalion de
montrer leur tendrell’e liliale , en tirant
leur ere du milieu des flammes ?’ Rome
ne d’évroi’t rien à Scipion , s’il’eüt pro-

longé la guerre Punique , afin d’avoir la

(n Vayq ci-dell’us livre; , chap. ’37, note r;

pag. I6) de ce vol. ne ..’
r Q li
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gloire de la finir z ni aux Decius, pour
avoir fauvé la Patrie par leur mort, s’ils
avoient Afouhaité un malheur extrême qui

» donnât lieu à leur dévouement glorieux.
Un Médecins feroit un homme dérelia-
ble , s’il le pracuroit’de l’oeeupation à

lui-même. On en a vu ,-qui, après avoir
à deflein rendu des maladies plus graves ,
afind’avoit plus de mérite à les guérir ,
n’ont pu enfuite en venir "à. bout , ou n’en

ont triomphé qu’à force dentourmenter
leurs malheureux malades. ’ ’ ’

1

î CHAPITRE XXXVII.

CALLIÏSTRATB alloit en exil, accom-
pagné d’un grand nombre de citoyens
que la brigue 86 l’abus de la liberté ban-
nifloient comme lui (i) : un d’entre eux
parut forme-r le fouhai’r,queles Athéniens
fe rrouvafl’enr réduits à la néceflité de rap-

peller les exilés. Callil’trate , s’il en faut

(i) Calliflrate étoit un Orateur dil’lingué d’A-

thenes , dont les fuccès exciterent Démollhenes
à’l’étudc deril’éloquence :’ cet Orateur en parle

dans fa harangue! contre PolyCle’s. Voyer la note

de Julie-Lit: e, ’
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croire Hécaton , répondit qu’un pareil tes
tour feroit abominable à les yeux.LeRo-’
main Rutilius-s’eitprima plus énergique-
ment-encore: Quelqu’un , pour le confo:
ler,lui difoit que la guerre civile ne tardeg
roit pas àe’clorre; 8: que bientôt lesexilés

auroient la liberté de revenir. Quelmal,
t’ai jefair , répondit ce grand homme ,
pourmejàulzzzizer 1m retourplus afl’eux que

r mafuite 9 J’aime mieux que nia. Patriejç’iit.
honteltfè de mon exil, qu’aflligée de mon re:
mari El’t-ce donîc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de honte que resuça

même ? . . lSi ces grands hommes ont rempli le
devoir de bons citoyens, en reniflant de;
revoir leursPénares , au prix de la ruincf
générale, attendu qu’il vaut mieux que

deux individus [fifrent une. injuflice ,.
que le corps des citoyens une calamité
publique; eft-ce montrer les feurimenrs’i
de la reconnaiflhnce , que de fouliaiter’
â fou bienfaiteur des adverfitc’s , afixrde
les écarter de lui? Le defÎein (peut être
honnête, mais le fouhuit eft criminel.
Éteindre l’incendie après l’avoir allumé,

n’eft point une aérien glorieufe 5 elle
n’efl pas même excufable, l

Îiîs’
p ,

l I 22m
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CHAPITRE XXXV’IIIQ

-D.ms quelques Erats, un vœu impie a.
tenu lieu (i) de crime. A AthenesJ’Ora-l
teur Démades (a) fit condamner un hom-
me uiyendoie les uftenfiles néceKaires
aux unérailles: il fit voir quecethomme
avoir ibuhaité de faire un gain confidéf

(r) Séneque auroit pu trouver dans l’Hifioire
fon * ays, des preuves de ce qu’il avance ici.,
On lit us Suétone, qu’à Rome une Claudia En:
«caftée extraordinairement du crime de Leu;
Majeflé , pour avoir (ouhairé tout haut , un jour

ne la foule empêchoit fou char d’avancer , que
Fou frere Claudius Pulcher pût revenir au monde,
se perdre encore une flotte , afin de diminuer le.
nombre des Romains :ê’ que une mon judicium
Majejlatis npud Populum malin ful’iit , 914M in
confiné multitudine agrè provient: arpenta , pn-
En optaverit influer finn Pulclur revivifierez ,
4mn: iurùm elaflêm mmm: , qui miner luth
Rotufom r in Tibet. cap. a. .

. (a) Démades célebre OrateurGrec , étoit 6’44
tanCS: il abandonna la profefiîon de Marinier ,
pour le livrer à l’étude de l’Eloquenceà, dans la.

nelle ilfir de grands pro. rès. Il mérita ramifié
e Philippe, Roi de Mac daine , a: d’Anripateg
ni le fit mourir dans la fuite , le foupçonnant

je trahifon. D’autres attribuent la mon (le 06’-
mades à CaEander , filerie ce Prince.

1
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table , ce qui ne pouvoit lui arriver que

I par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. On demande fi cette condamé
nation Fut julie. Peut- être fouhaira-
r -il , non de vendre beaucoup, mais
de vendre bien cher , a: d’acheter à bon

I marché pour revendre à profit. Comme
. le Commerce dépend a la fois de l’achat:
8: de la Vente , pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de ces patries, nn*vœu.qui
pouvoit le rapporter également à l’au1
ne? d’ailleurs, il auroit fallu condam-
ner tous les gens du même métier; vû
I u’ils (ont tous dans la même difppfi-
mon , c’eR- â-dire , qu’ils forment; in-
térieurement le même vœu. Que dis-Ï
je ? il Faudrbit condamner la plus grande
partie des hommes: combien d’eurr’eux
dont le gain n’efl fondé que fur le dom-
mage des anites? Quand un guerrier rom
haire la gloire, c’elt la guerre qu’il de:l
lire 5 la cherté des vivres eft l’ef ir du
laboureur; la multitude des proces cille
falaire de l’él uence; une année fé-
conde en mal ’ies. fait le profirdu- Mé-
decin ; à: l’artifan du luxe et! aurifié

les vices de la ieunefl’eequrtln’y-ù’porne

de tempêtes , oint d’incendies que rui4
peut les maigris , les arts; languirons
dans la mifere. Le vœu condamné-dans

Q ive
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un feul homme, elble; vœu de tout le
monde. Croyez - vous qu’un ArunLiltS a
un Ate’rius .. (Sc, lesaurues. :qttit’exercenr g

comme eux -,.l’art . de A captenfiiæsueüan
meurs , ne formençpasles [finîmes YŒUX;
que les défignateurs 8c les libitinaires(3»)?.
encore ceux-ci ne; connement. pas ceux.
dont, ils fouhaitent la mon; aulieu que
ceuràlà defirent cellede leurs plus inti-4

4’ ... IT z ’œî,. r, al (y) Les .De’fîgnazeprs tétoient chez ;l,es.,Ro.s
mains les’Ordonnareurs des’cbnivoiis funcbres ,Î

ceux qui en régloient la marche g en un mot
les maîtres des cérémonies: (4’qu PLAU’rridansi

le prologue du Pœnuluslz). .Donat dit;qu’ils prée
fidoicnt auxljeuxqu’pn puxkïfunérajlles-
des performes confide’rablcs INIIJCfigfid on) «qui,
me. fitneôr’bn’rrrafir’xt; a: au a qirôiilrém-Î

ble Ireflrei re leursifonétionir: ïmàis’cç panage;
paroit corrompu ài-PlllfiCLll’S favanisCritiques.
(Voyez Douar, fur les Adelphes, sa. z,fen. 2;, .
ver]: 7 ) Horace parle anilide ces crieurs d’en-
terrement; 8c les reprcÊfente accompagnés de la.
noireÎtroupe de leurs Officie’rsliz l

J r Vil-- Dum Èruslprim’a calnique i ( l
Defig’ùiforèm accoratzlièmilius anis. 7 ’ il ’l-I-

.K A i j 7 Monar-.1117. 1’,-Epijl. 7 .’wryi s 0’61. ’

. Les Libiriizairu étoient les entrepreneurs des
funérailles ,« ceux qui vendoient les (hoki né-

. .. .. .. . tgîaiLCüào l1’î’eîâàprternerits : c’étaienrpréci.

-.)- .4 ..,.r ,fument és- . curs de ces temps-la : ils t1-
ioienE’leur. me HeiVenus Libilimz , dans le
Temple; de laquelle on confervoit les regîtres des

morts. l ç-- « : a . - -;
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mes amis , dont ils efperent le plus , en
vertu de cette amitié même. Perfonne
ne vit au préjudice des premiers: ceux
qui diffèrent de" mourir-ruinent les’dero
niers , qui fouiraitent’non feulement de
recevoit le falaire’d’une honteufe fervi-
tude, mais encore d’être délivrés d’un
im ôt onéreux 3 il n’eû donc pas douteux

qu ils ne forment, aplus forte raifon, le
vœu qu’on n’a puni qu’en un feul hom.

me. Quand lamorr de quelqu’un erbiu-
ocrative , fa vie paroit nuifible. Cepen-
danr leurs fouharts demeurent trulli im-
punis que notoires. Enfin , qu’on s’inq
rerroge foi même , qu’on rentreau fond
de (on .cœur , qu’on approfondille [en
vœux ferrets ; combien de vœux qu’on.
n’ofe pas s’avouer! combien peu , qu’au.

Âpiaille former devant rémoins.’ f .1 -

il.
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v rCHAPITRE. xxxrx.
Néaux’orus tout ce qui cit repréhenfi-
ble n’èfl as out cela condamnable en
Milice ; temom le vœu-dont i-l’efl quefiiore
entre nous , d’un ami qui péche par ex;-
cès de bienveillanca, 8c qui par-là tombe .
dans le vice même qu’il veut éviter. Trop
d’em efl’ement à témoigner fa recon-
noi arme cil-Z une ingratitude réelle. C’en:

dite : puine mon. bienfaiteur tomber à.
fômtour en. mon pou-voir , Sc avoir be-
foin. de ma reconnoilrance l1 paille [a vie,
(bubonneuxe , fit fureté ne dépendre que
de moi! ’il foir- fi malheureux , que-
mareltirunon lui tienne lieu de bienfait l7
qu’il: foie environné de pieges domm-

’ ques , dont ’e fois le feul’ qui; puine le»

tirer! quÏil oie menacé par un ennemi.
nidant 8: redoutable; pourfuivi-par une

goule armée; une?» un.créancier ou.
par un accufareur! Tels font-les vœüx
ne vous faines entendrerau moins. aux.

jeux. ’- ’
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--icïHïAp r T R E. x r...

A o M r a 2 z votre équité": vousne fora
nieriez aucun de ces vœux- , li vous n’a...
viez pas reçu. de bienfait. Sans-(parler «de
vos autres torts , comme delren re le mal
pour le bien, vous êtes au moins coupable
de ne pasarrendre le mornencconvenai-
31e , tandis qu’il y a autant de mal. à le

evancer qu’à ne as le faifir. Il n’eff pas-

toujours temps e rendre, comme de
recouvrer (on. bienfait. Si vous vous ac-
quittiez. envers moi, fans befoin de ma
part , voussferiez. un ingrat pcombien ne.
?ères-vous pas davanta e, en me forçant
d’aVoir befoin? Atten et: pourquoi ne
voulez vous pas que mon bienfait vous:
relie P pourquoi gémir de vos obliga-
tions ?’ pourquoi vous hâter de me renia
bourfer- , comme fi j’étais un: ufurier im-

pitoyable? pourquoi. me chercher des:
.travertfes, 86 fufciter les Dieux contre-
(moi ? Sic’el’t ainfi’ que vous acquittez le

bienfait , comment en-uferiezwous en-
vers. ceux qui vous foncobligés?

5p .. Qrvi
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qua in ,1 "r un XfiL- 1.

A-PPRENONS fur-tout, mon cher Li-
béralis, à devoir tran uillement les bien- .
faits 3è faifir: l’occalion de les rendre,
fansla’faire naître , à regarder comme
une ingratitudepcette impatience de s’ac-
quitter au premier moment. On nereflzië
me pas volontairement ,jquand on doit
contrefort ré : le bienfait dont on veut
le débarrallër el’t regardé comme un far-

deau &non comme un préf-ont; ll.y abien
plus de vertu 8; de jufliceâ tenir les fer-
vices de les amis. tout prêts, à les leur
offrir , fans les leurjetrer aila tête ,v à ne
pas fe juger débiteur. Le bienfait cil une
chaîne qui lie au fois le bienfaiteur 85
l’oblige. Dites donc: il ne tiendra’vpa-s à

, moi que votre bienfait ne vousrevienne;
je foulaaite. que vous lereceviez avec joie.
S’il faut que l’un de nous deuxzfoitdans
1e be’foin; fi le lotta réfolu que vous
fuyez obligé de reprendre votre bien-
fait , ou moi d’en recevoirlpjn nq-uveau,
j’aime micmaque celui quiacoutume
«d’être bienfaiteur continue de l’être. Je

fuis prêt 3 je vous "prouverai mes fenn-
r
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meurs , quand le temps-fera venu z juf-

. clues-là je me contente d’avoir les Dieux

pour: témoins. r . r v v
t ’ . ’ . - A r . t .7 y A

t

C ri A 15.1 un. a X Lit
Jar foùvënt remarqué a. vans: mari

cher Libéralis , la difpofition que, je blâ-
me.’Vous êtes impatient de Vous acquit.
ter : vous craignez de le faire trop tard.
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la re-

connoilfance; elle doit avoir de la con-
fiance. en ellermêmei, ’fe repofer fur lai
hérité. de fou arrachement, &"bannirl
au loin toute anxiété. Oeil un’outrage
que;de dire à un homme , reprenez vo--
ne bienfait. Le premier droit du bien-z
faitout eli de choifir le temps de îla. refa-
titutiont. ÀMais ,tdirez - vous ,. je crainsi
qu’dn n’interprète mal mes délais; Si vous:

Êtes vertueux (c’en: pourvvousig. 80 non:
pour: les enrues , que vous êtes recannoif-r
une: vous avez denxJuges , l’un-que
vous ne pouvez tromper, c’eli vous-me;
me ;..l’au-rreiâ. quij-l’on enaimpofe .aifé-l

ment, .c’efl le peuple. Maiss’il ne fe prés
fente pasd’oncafian ,zje relierai douciroit k.
goumdébireurâ Qui; hachure ,ëmaisï
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débiteur déclaré, débiteur volontaire;-

vous contemplerez avec joie,le bienfait:
en dépôt dans votre ame. Quand on cils

vflcbé de n’avoir pas rendu , c’eût qu’on.

ellfâcbe’ d’avoir reçu. Quoi! vous fou-3

giflez-de devoir â- un homme de qui vous.
nave: pas. rougi-derecevorr l

ferrant T. B. E. in; I t; L

En vans regarderoit-on comme une"
preuve de grandeur d’arme , d’offrir , de:

donner ,d’enricltir un grand: nombre de.
erfonnesât defamillesï’out cela prouve.

Ea-gvrandeur deala fortune , mais mon: de:
liante’rc’el’c- qu’on: ignore qu’il au plus:

difficile quelquefoiSLde recevoir ,que de:
donner". E-nefi’et, faustien. ôter au. més-
rite de l’un ou- de: l’autre ,ellc égali
grand. la vertu en eflâ le rincipe ,.il ne.
- ut pas moinsdunge’néro rré pour devoir:

un bienfait , que pour. le faire éprouver- .
Le premier même el’t d’autant p us diffir
eile, qu’il en: plus d’attemionrpour gar-
der ce qu’onêa. reçu, que pour le donnen.
Il ne faur.don-c pas fe faire un mérite de.
s’acquitter promptemenr,.ni., fe reflet.
hourde farfomçfiïellnnefaureéga e., des,
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manquer le moment de la recannoif-
fance , 8c de le brufquer..ll a placé (une
moi : je ne crains ni: tu lui , ni Pour
moi. Toutes les furetes on; été [ml-es:
il ne peut perdre Ion bienfait qu’avec
moi, 8: s même avec moi; Je lui ’ai
témoigne ma recon.noiŒancç ; c’el! déja
du retour. S’occuper tropd’acquitrerïaun
bienfait, c’efk fuppofet le bienfaiteur;
occupé du recouvrement; Il faux me

têt à tout ; 84 s’il veut que (on bienfaie
fui revienne , il (au! le lui rapporter avec
joie: mais s’il aime mieux que nous le

. gardions , pourquoi lui faire déterrer.
ion tréfor? pourquoi: lui refufer d’en
être le gardien ? il mérite le droit de
choifir. Quand l’o inion A: à la renom-
mée , croyons qu’elle en faire pour nous.
Cuivre a: non pour nous guider.
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«CHAPITRE PREMIER. u’

Pneu E’Z courage , mon cher Libéra-
lis fie ne vous arrêterai pas plus long-s
temps, nous touchons terre (1). Ce Livre-
xerminera mon ouvragesla mariere e13:
épuife’e ; je ne fonge plus ère que je dois
dire, mais à. ce que je puis n’avoir pas
.dir. Nezrejettez pas ce qui relie , quand
même vous le trouveriez de trop. Pour
fairewaloir-ce Traité, fautois dû en sic--
croître, l’intérêrvpar degrés , à: réferver,

un la,finv des objets capables de réveil-z
et la fatiété. Mais j’ai accumulé tout

l’important dans les premiers Livres , v8:
je ne fais que recueillir ce qui peut m’être
échappé. Et, fi vous me le demandez , je
ne crois pas qu’après avoir expofe’ les
regles de courliri-ramon (nier exige de
moi tous ces détails, plus propresâ exer -
ter l’efprit qu’à guérir l’aine. -

Démétrius, ce Philofophe digne d’ê-

(I) la minibus terra z mn hîcre carmine longe,
i Atgueppet ambages a: longs exotfa umbo.



                                                                     

i Liv. VII, Cupiqu 577::
tu: comparé aux. pluswgrands hommesh
avoinai on de dire;,qu’9n .gqgne plusÎ

r42m M scier (un.Emrtuombtœids pré-r,
cernes i (a pot-(cg. ë; 311m, Mage, ,qujuneg
munuude qui»), nerecropgepgsvaulbeg,
mn. l1 qjoutq: De mêmequ un grand,

lutteur, n’eli pas celui [qui commît toures;1
les attitudes, routes les maniercs de s’en-,
grelçczer.,tixilltilcs pour laîpluparr. dans le,
combat °, niais celui qui , aprèâsiêtre bien,
enterré 64111 ou, deux mouvements , épie.
l’pccgiiou de les inerme en; niage : peut
importe en eflèr qu’il facile ’beancoupn

ourvu qu’ilen façheaflez pour vaincre:
Egniême dans l’étude de liphilofophier
y aïmille objets d’agrément pour un.
petit nombre de déçilifs; Vous pouvez
ignorer lavcaufe qui faitique l’Océnns’é-g

leve au d’eau; de (es b’ords 85 renrredans

(on lira; pourquoi chaque feptieme ais-g
née imprimefur l’homme un nouveau
cqrnûerq; pourquoi la. largeur d’un pot-.7

tiquchvu lom ne gqrde pasla même
pro ortiong, mais fe retrécit’àlîextrémité

8; mît par f6 joindre; pourquoi lesju-.
meaux (ont (épurés dans la conception 84
réunis. dans l’enfantement; leqmême.
jet de la femîence enfediviihnr: toduix:I
deux êtres divers , pou;s:il y. née laineurl

z
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deux conceptions; pourquoi très en m’ê-
me temps, leurs deflms (ont divers; pour;

uoi l’intervalle infenfible de leur naïf:
znce met une différence énorme entre
les événements de leur vie. Il n’y la pas

rand-mal à Omettre des recherches dont
a découverte efr i poflible 8c inutile.

Ces vérités [ont cachees au fond du puits r
Je ne taxons point la Nature (l’avarice *,
elle n’a rendu difficiles que les décou-
vertes dont le feul mérite confiûe dans
la «découverte même; tout ce qui eut
nous rendre heureux 8:. meilleurs,el el’a
mis à découvert , à notre rtée. Quand
l’homme brave les coups u fort; quanti
il s’éleve au demis de la crainte , a: n’emé

t brame pas l’infini dans l’on cipoir avide ,

mais cherche les vraies ridelles en lui-
même; quand il a banni la terreur des
Dieux a; des hommes , perfuadéiqu’il a.
peu à craindre de ceux-ci , arien des au-
tres g quand infenfible à cette finale de

laifirs , qui font plutôt le tourment que»
l’agrément de la vie , il en et! venujuf-
qu’à comprendre que la mort ne produit
aucuns maux , a: en termine un grand
nombre ; quand il s’en: confacré à la vertu,;
85 qu’il,trouve"ap. lanis tous Vle’ chemins

- par où elle l’ap le; quand il e regarde;
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comme un animal fociable ne pour le
bien général, 84 le monde comme la pae
trie commune du genre humain; quand
il découvre aux Dieux fa confeience ,vir
toujours commeen public, 8c fe tef céte-
plus que les autres; enfin , quand d robé
aux tempêtes , il s’el’t fixé dans un calme
inaltérable; c’eû alors qu’il a e’ nifé la

fcience vraiment utile 6c néce aire; le
reüe n’efl que l’amufement du loifit. Ce
n’ell que du moment où l’ame cl! à l’a-

bri, qu’on peut le livrer à des fpécula-
rions plus propres àorner l’efprit qu’à le

fortifier.

CHAPITRE II.-
C’nsr donc aux préceptes fondamen-
taux, auxquels Démérrius veut que les
mais de la fagefle s’arrachent fortement :
il leur confeille de ne jamais s’en demi-
fit ,wmais de le les identifier, de (e les
incorporer, pour ainli dire; afin que ces
:ieçonswdevenues familieres a force de
les méditer ’, fepréfentenr d’elles-mêmes

en tous lieux ,en tout rem s , au moin-’
rire lignai , nous re rodnrfent fut-le-
champla difliné’tiôn- importante du hom
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teuxi 8c de l’honnête, nous rappellent
qu’il n’y a pas d’autre malque le vice ,

ni d’autre bien que la vertu. Voilâle
pland’après lequel il faut vivre; voilà.
la rugie1 à; laquelle il faut t’apporter [es
aâiri’risçôc celles des autres : quel que
.foit l’éclat dont un homme eli environo
né ,- il cil malheureux , quand ,.livrée à la

ourmandife..8c alla débauche, (on aine
Ëefiêrrit dans une lâcheoifiveté. Difons-
nous; à nous mêmes que. la Volupté ell:
fragile , d’une courte durée , dégoûtante

à la longue; que plus on, s’en abreuve
avidement , plus promptement elle le
change en poifon, Sc finit toujours par
le repentiroit la honte; qu”elle n’a rien
devorànd, rien qui convienne à la nature
de homme qui ell: le premier être après
les Dieux : c’efl une jouifiance fordide,
due au vil miraillera des membres, 8:
dont lafin 611 encore plus abjeéle. La vo.
lupté digne d’un homme ,8: d’un grand
homme ne confiile pas a rem plir 8c à en-

réifie: fou cor s , à irriter des pallions
fient .l’abfenCë En: notre uniquexfureré ;
mais à fe mettre âl’abri de toute inquié-
tude, tant celle qui naît de l’ambition
des hoinines aux prifes les uns avec, les
autres, qde’celle ni, plus infupporta-

encore,.vieur. u fond même de 1’32
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me , qui S’en rapporte à l’opinion fur l’ar-

ticle desDieux, qui les juge d’a rès les
vices de l’humanité. Cette volupte , tou-
jours égale, toujours librede crainte,
jamais ennuyée d’ellesni’è’me’, en le par-

tage de l’homme heureux dont je trace
le porrrait;du fage qui , bien inl’tmit de
fes devoirs envers les Dieux 8c les hom-
mes, jouitdu préfenr , fans dépendre de
l’avenir. Il n’ell point de fixité pour qui

Te orte vers cet avenir incertain. Ami;
délivré des foutis- rongeurs qui déchi-
rent l’ame’, il n’y a pour lui ni efpc’ranâ

ces ni defirs; il ne s’en remet pas à l’in-
confiance du fait; il; vir’content de lui.
même: 8c ne croyez pas que ce foi: le
Contenter de peu (la nature entiere en:
à lui, non pas comme la terre ap arte-
noir à Alexandre , qui fur les bor sme-
mes de la mer rouge, avoit encoreplus
de pays zinconquérir qu’il n’en avoir tra-
verfés ; que (lis-je ?’il n’étoir pas maîtred

des régions’mêmes donr’la Viéioire lui

avoir donné la pofieliioii’, puifque fon
Lieutenant Onéficrite parcouroit tout
l’Océan, cherchant de nouvelles guerres
fur des mers inconnues. sN’éroit-ce, pas,
allez découvrir fou indigence,’que de
porter fes armes au-dclâi’d’es limites fi.

xcs par la Nature V? que d’e’fe perdre par
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une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds, immenfes , inconnus ? Qu’im,
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit, qu’il donna, dont il tira des

* tributs? tout ce qu’il defirOit lui man.

quoit. .
CHAPITRE in.

C a vice n’ell point propre à Alexandre,
qu’une heureufe témérité conduifit fur
les traces d’Hercule 8c de Bacchus : c’elr

le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant, ne fait u’irriter la foifi
Palfez en ievue Cyrus , ambyfe, toute
la fuite des Monarques Perfans , 8c citez-
m’en un feul qui ait été fatisfait des. bor- r-
nes de fou Empire , a: que la mort n’ait
pas furpris occupé à les étendre. N’en
oyons pas étonnés; toutes les jouilTantes

de la cupidité font englouties 86 abiot-
bées en un moment : qu’importe la quan-
tité qu’on verfe dans un vafe fans fond?
Le fage feul efl maître du monde , 8c n’a
pas de peine à garder fes conquêtes: il
n’a point de Lieutenants à envoyer au.
delà des mers , point de camps à établir
fur les rives ennemies , point de gamig
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Tous à dillribuer dans les places fortes:
il ne lui faut nilégions m corps de cab
valetie. De même que les Dieux immor-
tels gouvernent fans armes leur Empire ,
85 en confervent la poll’ellion , tranquilles
au hautdes cieux ; de même le fagerem-
pli: fans trouble l’es devoirs,quelqu’éren,-

dus qu’ils foient, 8c voit àfes pieds le erra
re humain , dont il cil l’individu le plus
paillant 8c le plus vertueux. Dufliez-vou:
en rire : quand l’ame, pour laquelle il n’

a pas de diliance ni de folitude inacce -
’fible , parcourt au dedans d’elle-même
l’orient 8c l’occident , contemple cette
multitude d’animaux , cette abondance
de biens que la Nature nous prodigue ; .
il .n’elr rien de plus fublime que de pou-
voir fe dite, comme un Dieu ; tout cela
m’appartient ;que peut-on alors defiret?
qu’y a-r-il au delà du tout ?

. eta
,1,”

AN

Œm!l
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a: u g i l 1-:CHIALP’ITRE tv.

VOILA où je vous attendois ,- direz-
vous: je vousrtiens; je veux voir com-
ment vous vous tirerez du mauvais pas
où vous vous êtes engagé. Dites-moi
quels préfents on peut faite’au’fage ,
puifqu’il cil maître de tout z-car enfin ce
qu’on luidonne lui appartient; on ne
peut donc être [on bienfaiteur , puifqu’on
ne luidonne que du lien: cependant vous
prétendez qu’on peut faire des dons au
fige; La même quef’tion a lieu au fujetdes
amis : vous affurez que tout en commun
entr’eux;:on ne peut donc rien donner
à [on - ami ; cafetoitlui donner ce qui
appartient à tous deux, Rien n’empêche
que la même choie n’appartienne à la
fois au fage 86 icelui qui la pofl’ede, a
qui elle a été donnée 8: adjugée par la
Loi :en vertu du Droit Civil. tout appar-
tientan souverain ; néanmoins ces biens,
dont la pofl’eflion univerfelle eft l’apa-
nage de la» louveraineté , font répartis
entre un certain nombre d’individus:
chaque chofe a [on poflelfeur particulier.
Ainfi on peut donner au Souverain une

maifon,’
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maifon , un efclave, de l’argent; 8c ce n’ef’r

as du lien qu’on efl: cenfé lui donner.
e Souverain n’a que la puillance fur tout;

les individus ont la propriété. Ce que
nous appelions les limites des Athéniens
ou des Campaniens , ce font des polTef-
lions particulieres , foudivife’es entre un
grand nombre de citoyens; le pays entier
appartient à telle ou telle République ,
mais chaque portion a fun maître parti-’-
culier: ainfi je puis donner mes terres à.
la République , quoiqu’elles (oient cen-
fées lui appartenir , parcequ’elles lui ap-
partienenr entretuent qu’à moi. Doutez-
vous que l’efclave avec fou pécule n’a -
partienne à fou maître? cependant l’eû-
clave peut fairè un préfent à (on maître:
de ce que l’efclave cefl’eroit de polTédet,

fi fou maître vouloit , il ne s’enfuit pas
qu’ilne polTede point; ce don volontaire
n’en ell: pas moinsun réfenr, quoi u’on
eût pu le lui prendre eforce , s’il eut re-
fuf’é de le donner. De même , quoique le
Sage poflede tout, (car c’ell un paradoxe
convenu entre nous ) on ne laine as
de pouvoir exercer envers lui (a libera-
lité. Tous lesbiens que pofl’ede le fils ,
ap attiennent au pere. Qui ne fait tou-
te ois ne le fils, peut faire des pré-
fentoâi’on pere? Les Dieux font rmaî-I e

Tonie III. ’ R
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tres de tout , cependant nous leur clout-
n’on’s des offrandes 85 des pieces de mono

noie. Quoique ce que je polÎede foit à
vous, il ne celle pas d’être mien ;,il peut;
être en même temps 8: à vous 8c à moi.
Le maître des femmes profiituées , dites.
vous , cit un corrupteur : or tout ap-
partient au rage , 8c: dans le tout [ont
comprifes les emmes prollituées ;.elles
appartiennent donc au fage; lefage en:
donc un corrupteur. C’efl: encore par le.
même raifonnemenr , qu’on dit que le
[age ne peut rien acheter. Perfonne n’a-
chete ce qui efl: à lui : or tout appartient

au fage ; il n’ach’ere donc rien. De même,
on prétend qu’il ne peut emprunter , parc-
cequ’on ne paie pas d’intérêt pour fon-

ropre argent. En un mot , on nous op-
.pofe des fophifmes fans En, quoiqu’on:
entende à merveille notre doârime.

fifi
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CHAPITRE V.
Q u A N D je dis que tout 3p attient au
(age , je n’exclus pas les pot cireurs par-
ticuliers du domaine de leurs biens 5
de même que, fous un bon gouverne-
ment, le Prince polYede tout à titre de
fouverainete’, a: les citoyens à titre de
propriété: Le temps viendra de prouver
cette vérité : en attendant 1l fufiit pour la.
queflion préfente que je puiHe donner
au fige ce qui nous appartient à tous

i deux, mais d’une maniere dilférente. Il 4
n’eft pas fans exemple qu’on donne une

artie à celui qui elt le maître de tout.
Ë’ai loué de vous une maifon : nous en
fommes maîtres l’un 86 l’autre, mais forts

différentes faces. La choie vous appar-
tient , mais l’ufage de la chofe eli àmoi;
De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de v0tre champ , fi votre fermier
n’y confent : 8c s’il y amauvaife ana
née ou difette , vous regarderez en vain
l’amas de rains d’un autre , quoique né
de votre fcgmtls, quoique placé dans vo-
tre champ, quoique defiiné à remplir
vos greniers z tout propriétaire que vous

R1,
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êtes, vous n’entrerez pas dans la maifon
que vous m’avez louée ;r vous n’emmeu
nerez point votre efclave , s’il efl: à mes
gages: 8: quand vous m’aurez loué une
voiture , ce fera une faveur de ma part ,
fi je vous y lailie monter. Vous voyez
donc qu’il reft pollible à quelqu’un de
recevoir un préfent, en recevant ce qui

lui appartient; l
Il

CHAPITRE VI.
L

DANS les exemples que je viens de
citer, il y a deux maîtres de la même

ichofe. Comment? c’eût que. l’un cit maî.

tte de la chofe 3 a: l’autre , de l’ufufruit.
Nous difons les livres de Cicéron , cepen-
dant le Libraire Dorus les appelle [es
livres: à: l’un 8c l’autre font vrais 5 ils
appartiennentâ l’un comme auteur, à
l’autre comme acquereur : tous deux ont
droit au titrede propriétaires a mais Sous
des points de vueditfe’rents z amfi , "I ite-
Live peut recevoxr en prefent ou acheter
fes ouvrages de Dorus. Je puis donnez
au fage ce qui m’appartient en propre ;
" uoiq’u’il fait maître de tour , fa poiret;

aux: n’elt qu’inténeute , comme celle
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des Souverains: 85 comme les proprié-
tés individuelles fout réparties entre les

tcitoyens , rien ne l’empêche de recevoir ,’
de devoir , d’acheter , de louer. Céfar cil
maître de tout; mais le fifc renferme

V fes pofleflions particulieres: il poil’ede.
tout à titre d’empire , 8: les objets indi-

s viduels ,â titre de patrimoine. On peut ,
fans blelÏer fa majel’ré , examiner ce qui

lui appartient, 8: ce qui ne lui appar-
tient pas :ce qu’on lui contelie , comme
étant le bien d’autrui, efi à lui fous un
autre rapport. Ainfi le fage poffede tout
intérieurement; mais il ne pofledeléga.
lement , 85 comme propriétaire , que ce
qui ei’t. à lui.

en "me
in?

Riij



                                                                     

3’90 Drs BrEnrAr’rs.

MCHAPITRE VII’I.

ION (x) a des arguments pour prouver
tantôt que tous les hommes four des farti-

(I) Ce Bion , furnoinmé Bon’flhéniu , étoit
né en ’Scythie. Il fut Auditeur de Cratès ;. enfuite
il prit l’habit de Cyni vue , 8c enfin il fut difciple
de Théophraite, che de la feâe d’Ariflote. On
Je foupçonna d’athéifme. Il étoit cité pour fes’

bons mors; a: c’eft de lui , aiufi que l’obfcrvc
Acron , qu’il fau: entendre ce paKage d’Horace:

Carmine tu gaudes; hic deleâatur iamhis -,’

Jlle Bronus fermonibus , a: (ale aigre.
" Epfl. a , lib. a, ver]: 596.60.

On attribue à ce faphifle une maxime ui fe-
roit honneur aux Philofophes les plus ort odo-
xes: c’était de dire à [es écoliers que , quand ils
auroient acquis airez de confiance pour fuppor- I
ter avec la même tranquillité ceux qui les inju-i
titroient , que ceux qui les traiteroient honnê-
tement , ils pourroient croire qu’ils avoient fait

r des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime , remarque avec raifon ne cette
"regle de Bion CR plutôt un figue d’une tres grande
8c très parfaite habitude de notre am: , qu’un
fimple figue d’amendement. Voyez Plutarque,
de Profefl. virtut. nap. 10m.; , pag. 82.. D. E. dit.
Parifi 162.4. A l’égard du fophifme dont il cf]:
qucflion dans ce chapitre , il en: clair que ce n’é-
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drèges. tantôt que performe ne l’etheut-
ril mettre’tons les citoyens dans le cas d’ê-

tre précipitésde la roche Tarpéienne (a),
il dit: Quiconque. enleva, confirme 6’ ap-
plique à fan. ufizge ce qui appartient au;
...Dicux , 5]! un Jàcrilege. wOr tout appar-
tient aux Dieux :1 tout ce qu’onprend appar-

.toit qu’un argument ad hominem , par lequel
Bion vouloit prouver que la dofirine touchant
l’empire ’der Dieu fur toutes chofes, renferme
des contradictions. Bayle axoit en avoir jugé de
même , mais il n’ofe l’a liter; ce qui cit d’au-
Jan! plus étonnant que le but de Bion efl évident:
après avoir rapporté (on raifonnement , il ajoute:
à) Sénequc réfute aifément a: folidement ces chi-
» tanneries 5 mais il le repréfente Bion comme
a un tyran qui, en certains temps , veut être

- a: cruel, 8c en un autre, facca et les Temples.
a: Quand il veut être cruel, il e fert de [on pre-
.» mier fyllogifme; c’efl un arrêt pour préci itet
sa tous les voleurs : a: il fe fert du recoud , urf.

a: u’il [bullaire de s’enrichir des dépouilles des
a aiats lieux a. Diaionn. hifl. écrit. un. Bron,

:7602. I. ,(a) Le fupplice que l’on infligeoit àRome aux
traîtres à la Patrie, 84 aux plus grands criminels,
confifloit à, les récipiter d’une roche appellée
Tarpe’ienne, ain 1 nommée de Spurius-Tar éius,

:Gouverneur du Ca itolc , que Romulus t pré-
.,CÎPltcr dans cet en toit, pour avoir lâchement
«tendu cette forterefle aux Sabins; a: , (clou d’au-
ztres , de Tarpéia , fille de ce Gouverneur , ni
"vendit cet emplacement à Tatius , Général a

damas. .. . .R 1V

a
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tient dans aux Dieux , puifqu’ilsjbrzt mal-
nes de tout : quiconque prend quelque cleè,
effilant unjêzcrilege. Veut-il enfaîte qu’on
enfonce les Temples , 8c qu’on pille im-
punémcnt le Capitole P lldit qu’il n’y a
pas de factilege , parcequ’emporrer les tre-
jbrs des Temples, c’efl les transférer d’un

lieu qui appartient aux Dieux ,’ dans un
autre lieu qui leur appartient encore. On
répond que tout appartient , fans doute ,
aux Dieux, mais ne leur en: pas confa-
cré z qu’on n’emploie le mot de filerilége,

que lorfqti’il s’agir d’objets appliqués par

la Reli ion au culte de la Divinité 5
un’ainlig le monde entier eli le temple
des Dieux immortels, le feuldi ne de
leur grandeur 8! de leur magnifigcence;
[que néanmoins on diflingue le (acré du
profane ; 8c que dans les lieux décorés
du nom de temple , on ne le permet pas
les mêmes libertés qu’en plein air 8c à
la vue des alites. Sans doute un facrilege
ne peut faire d’injure à Dieu que in di-
Lvmtte met a l’abri des ofleni’es : mais on
punir en lui l’apparence de l’injure 5 c’el’c

notre opinion 8: la fienne propre qui le
condamnent au châtiment. De même donc
qu’on n’en ell: pas moins un facrilege,
quand on a enlevé une choie facrée5quoi-
que le lieu ou on l’a tranfportc’e fait ren-
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fermé dans les limites du monde: de me.
me on peut être coupable de vol envers
le fage , car ou lui enleve , non pas une
des choies qu’il poHede en général, mais

un objet dontil elk reconnu maître , dont
il a la propriété individuelle. Mais le
(age ne reconnoîtra que la polTefiion du
premier genre : quant à’la [econde , il
n y prétendra pomt, quand même Il le
pourroit5 il dira, comme ce Général (3)
Romain , à qui , en récompenfe de fou
courage Sade les fervfces , on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labou-
rer en un jour: Vous n’avq pas ont];

d’un citoyen , qui ait phanie bçfifin; qu’un

citoyen. N’y a-t-il pas plus de grandeur
à refufer un pareil préfent, qu’à le méri-

ter? Rien de plus commun que de fran-
chir les limites des autres , rien de plus
rare que de s’en donner à foi- même.

(3) Muret veut que ce Général Romain foi:
Horatius Coclès. Juûe-Lipfe prétend au con-
araire-que cela regarde M. Cutius , a: fou o inion
me paroit la plus vraifemblable. Vigo; a un:

fume pafl’age. .

a I
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M»CHAPITRE’VIII.

A IN s t , âne confidérer que l’ame du
fige , maîtrefle de la nature entiere , 8:
répandue en tous lieux , nous difons que
tout lui appartient: mais. eu égard au
droit obferve’ parmi nous , il fera , sÎil en

i ell: befoin , porté fur les regii’tres des Ceu-

ïeurs Il y a bien de la différence en-
tre [e5polieflions, fuivant qu’on les effi-
mera par la tandour de [on ame , ou par
icelle de fa figurine. Les objets que vous
entendez , il auroit horreur de les pollé-
nder en propre. Je ne vous-citerai pas So-
:crate, Chr’yfippe , Zénon , qui étoient
fans doute de grands hommes, mais peut.
Îêtre trop loués, vû que l’envie ne me:

aucun obliacle à la gloire des Anciens.
Je vous parloistoutoâ-l’heure de (2.) Dé-

(t) C’étoient éliez-les Romains des regifires
J’dépofe’s entre les mains de ces Magiflrats, qui

contenoient les noms 8: les facultés de chaque
citoyen. Séneque veut dire que le "Sage feta re-
gardé , fuivant Parage des Romains, comme
moflédant tout l’univers.

(a) Philofophe Cynique "dont ’Séneque parle

glaneursfois daufes lettres, ajour lequel il
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:méttius ., que la Nature me [emble avoir
fait naître de none temps , pour prou-
tver que ce grand .homme étoit incor-
truptible , 8c notre fiecle incorri ible : Hé-
.ros dont la fagelle cit accompiie , quoi-
aqu’il n’en convienne pas 5 dont la conf-
.tanee ef’t inébranlable dans fes rojets,5
dont l’éloquence fans ap rêrs,-l’;ns re»,

cherche d’eripreflions , repend à la vi-
ggueur de fes préceptes , 8c marche fière-
ment vers fou but , fans autre guide que
l’on impétuofiré naturelle. Je ne doute
. as ne la Providence ne lui air donné
ala ois ces mœurs 85 cette éloquence ,

..afin que notre fiecle trouvât .en lui un
.modele 8: un .cenfeur.

crémoigne par-tout une eliime 8c une vénération
singu’lieres. Voyçî ci-deifus , tom..t , lett. ne

de 6 7.. i I
aux
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CHAPITRE IX.
En B! En! fi un Dieu vouloit donner
a Déméttius la pofl’eflion de toutes cho-
fes , a condition qu’il ne pût en faire pré-
fent , j’ofe allurer qu’il les rejetteroit en
difanr; n Pourquoi me charger d’un far-
u deau [i pelant? libre 8c difpos , pour.
n Puoi me plonger dans la fange des af-
a, " aires? ourquoi m’offrir .tous les maux
a réunis cru monde entier P Je n’accep-
n terois pas vos richefl’es , avec la per-
sa million même de les diliribuer , par-
» cequ’il efl des choies qu’il ne me con-

» viendroit pas de donner. Mais je fuis
sa curieux de les voir, ces objets qui
n éblouiflenr les yeux des Nations 8c
n des Rois. Voyons ce que vous achetez
n au prix de vorre fang 8; de vos ames.-
n Montrez -moi d’abord les dépouilles
a du luxe , ou étalées par ordre , ou , ce
a: uivautmieux, accumulées en maire.
n îe vois les écailles (t) de la-rortue, tra-

.4
(t) Pline nous apprend qu’on fe fewoit de:

écailles de cet animal, coupées en lames fort
minces-pontet: décorer acumen: haline: les
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a» vaillées artifiement, 8c divifées en fi-
u laments déliés: je voisles envelOppes
a de l’animal le plus lent 8c le plus difo

sa forme , achetées des femmes immen-
sa [es , 8: la variété de couleurs , qui en

u.

loufiats ou l’oi’Î rangeoit lesplats 8c les ailiertcs pour

le fervice, & que cette recherche de luxe efl: duc à.
Carvilius Pollion. Tefludinumputaminaficare in
laminas, [cadène àrepojitorin hi; wflire C arvilius
Pour?) inflituir, prodigz’ &figatis ad [azurin infim-
mcnra ingenii. Hift. Nat. lilas ,- cap. Il.

Juvénal, oppofant la fimplicité des mœurs an-
ciennes, au luxe se à la prodigalité-de (on fiecle ,
dit que performe alors ne regardoit comme une
affaire importante 8c di ne de tous fes foins , de
le procurer des tortues l’Océan pour en orner
le chevet de [on lit.

Nemo inter curas à feria duxit habcndum,
Qualis in Oceani fiuâu tefludo nataret .

clamai Trujugenis faâura achobile fulctum.

Sas. u , surf. 9; (areg-
Martial parle aufli de ces lits décorés d’écailles

de tortue , dans l’épigramme ou il dévoile la fri-
ponnerie d’un certain Amænus qui vouloit , di-
foit-il , vendre fa maifon à un prix beaucoup
plus bas qu’il ne l’avoir achetée.

Semaines primé fulgeut teIhrdineleâi.

Lib. la, cpigr.t7.

lanches avoient encore des lits de paon : lem
.wavonini , ainii nommés , parceque le chevet étoit
méta de lamcsdc’bois de cedr: on de citronnier.
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u fait la principale beauté , réduite par
u un enduit étranger à (2.) ne tellemblet

zaifpofées de maniuc à imiter les couleurs des
glumes du paon.

Nomina du fponéæ plâtispulchcrtîma permis ,

.Nunc Jamais avis : (cd ptiùs Argus ont.
MARTIAL, lib. 14. epigr. 8g.

la relie , le pellage de Séneque , a: celui de
Tline , cités au commencement descette note,
pilonnent lieu de conjeélutet que ces lits ou l’on
incrufloit . peut ainfi dite , ces lameslminccs
dlécaillcs de tortue , tellemblqient parfaitement
à ce que nous appellons de la marqueterie.

’(z) Un paillage de’Plîne va mettre celui devSé-

me ne dans tout fou jour , 8c nous apprendœ
vju qui quclipoint les Romains «avoient porté en
me gen te les recherches 8: lestraflinemcnts du luxe
s43: l’avidité du ain.

Le paillage e d’autant plus curieux , qu’il peut
îfetvit à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a

certainement as en (larcin d’établir , 8L que les -
aplus grands d ttaâeuts du luxe ne peuvent nier:
ac’elt qu’il a été dans tous les temps 8L dans tous les

çpays le etc des arts. En effet , il ne feroit pasdiffi-
utile de aire voir qu’on doit au luxe les plus belle:
’rinventions en ce gente , 84 cellcsqui fuppofent
jouit-être le plus de fagacité , d’cfptit 8c de génie.

En prima origo luxuric , dit Pline , arborent alita
:«integi, 6’ viliorti ligna pretiofiares corzîcefieri : ut

luna aber fipius venin! , ataghan fun: à Iigni
4mm. Necatis : culpeu zingi animalium cornue:
«Jeux: ficari : lignumqm abot: diflingui , mox ope-
:xiri, glanai: .du’adc mariaux ,5? in mari puni.
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m qu’à du bois. Plus loin je vois des tav
a bles (3) , des pieces de bois dîmées

ÎTtflndo in hacfifia; nuperqutponentojï: ingznîis,
’Iprincîpatu Nernnis inventant, ut pigmenlis pa-
dere! fi , plunfque venin! imilara Iignum. Sic lec-
lis plain guarani!" : fic terzbinrhum vincijuôent w
fie citrum pretiojiu: fieri , fie acer decipi. Mode
.quuria nonfutrat contenta ligna: jam lignummim
.è tzfludinffacil. Nat. nm. lib 16, tap. 4;.

(3) Ces tables étoient de bois de citronier,
.arbrc qu’on trouvoit ennbondance fur le mont
Atlas , montagne d’AFrique. Pline traite’de folie
le goût des Romainsvpout ces tables , 8c il dit
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe

«en ce genre , comme ils leur reprochoient-leur
zpalfion pour les perles 8C les pierreries. Atlas
4710m ptculiariprodimrfilva. . . . . . . Confins
ri Mauri , quibus plurima arborcitri , 6’ men-
:farum infinis: , qua: funinæ viri: contra margari-
ta: raguant. 17mn. Nat. Hifl. lib. t3, can. 1;.

’-Sclon Martial , ces tables étoient plus elfimécs
que des bijoux d’or. °

Actipe felices Atlantîcn manetflilvn:
Aure: quidcderit dona , minora dahir.

Lib. 14, cpigr. 89.Cuilemma menfa titra.

’Dans il’épigtamme ruinure , il fait parler
zainfi une table d’érable. n Ienefuîs ni veinée ni

. .3: ondée , 84 le bois deuton m’a fait ne vient pas
1: des forêts de la Mauritanie; mais j’ai’fouvent
au porté des mets exquis 8: recherchésü.

Non (un: crifpa quidem ,nec filvæ filia Mura:
Sed notunt lauras a; mea ligna clapes.

Mairies étoient montéesfiu desjiedsll’jvoine
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a la fortune d’un Sénateur , se d’autant

a: plus précieufes, que l’arbre plus tor-
w tu (4) a été hériŒé d’un plus grand

qui tepréfentoîent des figures de différents ani-
maux , comme on le voit par ce paillage de Juvé-
nal z a: Autrefois , dit- il, les tables n’étoient
sa faites qu’avec les arbres du pays: fi par hafard
a: l’aquilon renverroit un vieux noyer , il fetvoit
a: à cet ufage 5 mais aujourd’hui nos riches man-
» gent fans plailir , le turbot a: le daim leur
n.femblent infipides , les rofes 8c les parfums
ce blelTent leur odorat , à moins que leurs tables
se ne (bien: foutenues par un grand léopard à
a gueule béante, fabriqué avec l’ivoire des plus
en elles dents que nous envoient Syene, la Man--
ne ritanie , l’Inde 8c les forêts de l’Atabie ou les
a: dépara l’éléphant fatigué de leur poids a. Sa-

.tyr. Il , verL 1:7.6’fi4iv. p. .J’ailuivi la traduction de M. Dufaulx. Mar-
tial dit aullî que ces tables de bois de citronnier,
étoient portéesfut des pieds d’ivoire :

In Libycos Indis fufpendis deutîbus orbes:
:Pulcitut tellâ fag’ma menfa mihi.

Il appelle ces tables Libyen: orbe: , parceque
ce bois, comme on l’a dit plus haut , venoitdes
forêts de l’Afrique , 8: que les Grecs, au rapport
de Pline, donnoient à l’Afrique le nom de Li-
;bie. Africain Cari Libyam appellauere. Natur.
HiflJib. ç, cap. 1 , init.

Vqu Martial , lié. z , epigr. 43, ver]: 9 à to.
Æ. r a. , epign 67 , wc]: 6 6’ la natejùivmze.

(4.) Pline dît que leslames ou feuilles de bois
salon: anfcfiervoit pourcourztir testables û re-
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n nombre de næuds. Ici ce font des va-
s: les de cryflzai, dont la lfragilité m’ê-
» me (5) augmente le prix; car le péril

cherchées , étoient tirées des nœuds de la racine
de l’arbre , ce qui en rehaull’oit encore le prix ,
parceque la racine étant entiérement enfevclic
fous terre , il étoit bien plus ram qu’il s’y formât
des nœuds qu’à la partie (upérieurc de l’arbre ou
fur les branches , ou ces nœuds s’engerzdrent ore
dinairement. Il ajoure que la beauté de ces ta-
bles confilloit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit, 86 qui formoient des efpeces de
petits tourbillons 5 que celles qui étoient ainfi
tachetées étoient appellées panrfiérirzes , 8c qu’on

ellimoit fur-tour celles ou l’Artifie avoit eu l’a.
tirelle d’imiter, ar l’arrangement a: la difpofition
de ces lames , ’éclat 8: la variété des couleurs
des plumes de la queue du paon. Tuber hoc (1a-
minæ «operimentum ) efl radicir, maximèque lau-
d-uurn , quad fil) lem: taxum funi: , 6’ tarin:
quint qutfuperrze, gnaque gignuntur ttiam in In-
mis : proprieque quad rami emirur arborant vidant
cf! , quarum amplitude ac redites afiiman’ perfidie
ex orbiéus. . . . . Mrnfi: pracipua de: in venant
cri pis , val in vorlices parues. lllud délange eve-
nit dfi-urfiz , ideàque tigrinum appellatur ; hoc
interro , G idco tales pantherinæ vocanzur. S un:
6’ andain: crifpa! , majore gratin , [i pavanant
and; ondas imitentur. PLI-N. Bill. Nat. lib. 1;.
cap. 1;, Edit. Hatdnin.

(g) Pline remarque aufli que , plus la marient
de ces vafes étoit fragile , plus on étoit menacé
de la voirpérit promptement, 8c plus l’em refle-
ment [embloit redoubler. Murrlziuaâ’c [line
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,a qui devroit nuire. au plaifir, en eE:
sa pour les infenfés le principal aflaifon-
a» nement. Je vois des coupes de (6) Mur:

ex Cid?!" terni efidimu: , guib": .pmium face"!
ipfafiagilims. Ha: aggumenmm opum, Inc un:
luxuriæ gloria exiflimata efl,izaberé quodpoflîtfiatim

taxum perm. Nu hoc faitfalis .- turbagemmarum
pomma: , è fmaragdis teximus caliez; : ac amu-
Jentù muni leur: Indium java: : 6’ cumin jam
acceflîo afl. PLIN. Nat.Hifl.lib. :3. proem. Il
dit ailleurs qu’onvvi: un ancienConful acheter
un fcul de ces varas murrhins . 7c talents (cn-
-viron 150 mille livres de notre monnoic) , 8;
boire , tout brifé qu’il étoit fur fcs bords , avec
la même fatisfaâion , a: eut-être avcc encon:

, 1m15 de délices , que (1mm il étoit entier. Enfin ,
il ajoute que Néron ne rou iflbit pas de recucillir

gjurqu’aux débris de ces v es , de leur préparer
un tombeau , a: de les y placer, à la home du
dicalc , avec Je même appareil que s’ilfe fût agi
de rendre un honneur femblable aux cendresdïb
.lexandre. Excrtfzitqu: in dits :jus rai luxas, mua.
rhino LXX ralenti: empto , tapai plané ad [exta-
rio: 2re: calice. Potnvit.ex en ante lm: anna: Con-
fularis , .oô amoral: abrojà ejusmaigin: , tu la-
mm injuria illa pretiarn nagerez. . . .’ . . . Qui
(New) vidil tune annumerari uniusfiyphifiafin
membra; quiz; dolortm, credo , ficuli , invidiamr-
.guefbrlunæ , tanguant Alexandri Magni corpus ,
Vin conditariu jèrvari , ut oflmmremur, plucha.
l’un. NM. HiflîJiâ. 37, cap. 2.. Voyszh note

ffuivante. .(6) Séncquca parlé pîufieurs fois dans Tes lu-
;ucs de ces arcs murrhins (wifi murrhin A). Camp
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a, rluz 3 car c’eût été trop peu pour la folie

w du luxer, fi les breuvages ,« dont on va

me je ne pouvois rien dire alors d’exaé’rôr de pré-

cis fur la matiere de ces vafes , fur les califes de
lieur rareté , 8c du prix excellif que le luxe des
Romains y avoir mis , j’ai mieux aimé garder le
.filence 5 mais, ayant fait depuis des recherches
fut ce point d’antiquité , je l’ai trouvé très bien

éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
le paillage de cet Auteur, ou il efi queliion de
ces vafes, je crus reconnoîrte dans la defcrip-
tion u’il en fait , plufieurs carafreres qui me
. aroinient convenir parfaitement à la porce-

aine , 8c même ne convenir n’a elle feule. Je
fus fur-tour frappé de lajuiieæe 8.: de la propriété
de certaines expreflions dont il s’ell; fervi en par-
lant de plufieurs phénomcnes que préfentent ces
vafes : 84 j’ofe dire qu’à beaucoupd’égards , Pline

.n’auroit guere mis plus d’exaâitude 5e defpréci-
fion dans [a defcriprion , s’il eût été pro ondé-
:mcnt verré dans la théorie 8c dans le manuel de
la fabrique de la porcelaine. Ce qui me confirme
dans l’opinion ’ou je fuis fur la matiere des vafi’s
murrhins , c’efl qu’exccpte’ la porcelaine , je ne

controis aucune autre fubflance , foie parmi les
cterres , [oit même parmi les pierres précieufes , à
laquelle on puiffe appliquer la defcription (le
Pline. Dlaillcurs l’époque ou les Romains ont
commencé à faire ufage de ces vafes , le pays

(d’où ils les tiroient , l’événement remar nable
qui les introduifit à Rome ou ils avoient-r ré in-

connus jul’qu’alors ; toures ces circmifiances réu-

nies forrifienr ma conjeflure, 8c lui donnent un
grand degré 8e de vraifemblance; mais, pour
:ne,lailler à ce: égard aucun doute dansl’efinfit
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a fa débaralTer l’el’comac, n’étoien’t avalés

v à la ronde dans d’immenfes pierres

du Lefteur , je vais rapporter ce qu’on trouve
à ce fujet dans le Traite du Pierres gravées de
M. Mariette. Cet habile Artifie a jetté un grand
jour fur le pariage de Pline , 8c (es obfervations
’dont je n’avois aucune connoiflance , lorfque je
crus enrreyoir dans ce pali-age quelques. uns des
principaux caraâeres de la porcelaine , m’ont été
d’autant plus utiles , que la dcfcription de Pline
allez facile à entendre en général, ne l’eft as
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle oit
d’ailleurs fort circonflanciée.

M. Mariette penfe aVec Cardan , Scaliger 8K
Saumaife, que ces vafes n’étoient autre choie
que de la porcelaine -, a: qu’ils venoient de l’In-
’ e; mais on peut dire que ce qui n’étoit dans
leur tête u’une fimple opinion , puifqu’on n’a-
voir pas e leur temps les connoiffances nécef-
faires pour en conflater la certitude , ou la rejet-
161" comme abfolument fanfic , cit devenu , par
le travail de M. Mariette fur cette matiere , un
ifait trés vraifemblable : 8c j’efpere le porter dans
la fuite de cette note à un degré d’évidence an-
quel il fera bien difficile de fe refufer , fi l’on
veut examiner cette queilzion avec cette impartia-
lité li nécelÎaire dans la recherchede la vérité. En

effet Pline dit que la mariere de ces vafes , fuivant
le rapport qu’on lui en avoit fait , eli un (ne , une
liqueur (une pâte liquide) , que le feua épaillie ,
8c àlaquelle il a donné de la confifiance dans la
terre. (hammam purent fub "terra talon denfari)

* M. Mariette entend par ces mots fitb terra , des
fourneaux pratiqués fous terre, ou ies fourneau
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a: précieufes. Je vois des perles , non fim-
» ples pour chaque oreille: les oreilles

mêmes qui étoient de terre , a: dans lefquels fe
faifoit la cuite. Il fonde cette explication qui efl
au fond très naturelle , 8c qui ne fait aucune vio-
lence au texte de Pline , fut un vers de Ptoperce ,
plus ancien que Pline de près d’un fiecle , 86 qui dit
exprellément. que les wfu murrhins étoient cuirs
dans les fourneaux des Parthes , chez lefquels
Pline recourroit en eflet que le trouvoient ces
beaux ouvrages.

Murrheaque in Parthis pocula coâa foeis.

Florent. Eleg. y , lib. 4, verjï 1.6.

Martial vient encore à l’appui de cette conjec-
ture dans l’Epigramme ou il plaifante fur ce que
ces vafes n’étant pas tranfparenrs comme le verre,
on ne pouvoit pas juger de la qualité du vin qu’on
y avoit verfé. ’

Nos bibimus vitro , tu myrrha’i pontier; quate!

Prada: perfpicuus ne duo vina calix.

Lib. 4 , Epig. 85.

Dans une autre Epigtamme , les mêmes vafes
font enrichis de eintures, a: les couleurs y font
diliribue’es par p arques.

Surrentina bibis! nec murrhyna pian , nec aururn

Sume..........;..l’ion: Eros , quorics maculofæ pocula myrtil;

lnfpicit. - r ’ r r àlib. to, Epigr. 8o . ê lib. l) ,Epig. no.

Sur tous ces points , Pline s’accorde avec Max.
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a elles-mêmes font exercées à porter

rial , comme on val: voir par la delctipriô’h qu’iE
fait de ces vafes.

Après avoit dit que les viéioires de Pompée
dans l’Orient , introduifirent a Rome le goût
des ierres précreufes , 8L que (on triomphe fur
ornéJ d’une infinité de bijoux de toute efpece,
8: de vafes d’or enriclÏis de pierres , en airez
grande quantité pou; en remplit neuf buffets z
(vafiz ex aura 6’ gemmi: abatant»: novent) il
ajoure que , parmi les riches dépouilles que ce
vainqueur de Mithridate, a: maître d’une par-
lie de l’Afie , fit voit alors à Rome , on ad-
mirapour la premiere fois plufieurs de ces beaux
vafes appellés murrhina , qu’il confacra à Jupiter
Capitolin; que ces vafes précieux étoient appor-
tés des parties Orientales de l’Afie, u’on y en
trouvoit en plufieurs endroits , 8c qu’i en venoit
même de lieux peu connus; mais que c’étoit ce.
pendant chez les Parthes , 8: encore plutôt dans
la Carmanie (a) ( province de la Perfe , voifine de
I’lnde ) , qu’on en faifoit le principal commerce.
a: La grandeur de ces vafes , continue-t-il , n’ex-
se cede jamais celle de petits bufiets, 8c leur ca-
s» pacité a rarement celle de cette rafle à boire
a: dont j’ai parlé plus haut , 8: qui contenoit
a deux pintes 8c demiofeprier. Ces vafes ne jet-
a: tent point le feu qui fort des pierres précieu-
a (es , 8c font plutôt remarquables par leur beau

(a) Aujourd’hui le Karman. Les vaifleaux qui alloient
faire le commerce dans les Indes , relâchoient autrefois
dans les ports de la Cannanie; ces ports retrouvoient (un
leur toure. Voye; Pull. Hxfl. Net. lib. 6 , cap. 1;. Cul:
ses: a: les mais ruinures font de M. Mariette.



                                                                     

Liv) VII. Cru». IX. 4er
des fardeaux: on les accouple deux à".

l poli, que par leur éclat. Mais ce quien releva
infinimentle prix , c’en; la variété des couleurs,

ce font ces enroulements d’ornements qui
circulent autour , 8: qui peints en pourpre (b) V
fur un fond blanc de lait , forment d’heurcufes
plaques de couleurs , interrom ucs quelque-
ois par un rouge éclatant qui , ervant de paf-

fage aux deux autres couleurs , leur donne un:
nouveau luflre. Quelques-uns cependant pa-
roill’cnt encore plus touchés de la régularité
des contours 8c des belles formes, 8c ils admi-
rent certains reflets qui colorent ces vafcs ,
lorfqulune lumicre vive frappe dellhs, de la mê-
me maniere qulon voit l’arc-cn-ciel le eindre
au moyen de la réflexion. D’autres en e iment

sa le goût de la peinture qui , par grandes malles ,,
a: 8C lar e a; nourrie , n’avoir rien de maigre.
a: ni d’aÉamé (c). C’eût été un grand défaut ,v fi

a les couleurs «tuilent manqué de vivacité, ou fi
a la mariere eût été trop diaphane (d), , a: l’on

8835

338833

8888H

(la) Le bleu trêslfoncé à: tirant fur le violet , étoit l’ou-

venr appelle purpura par le: anciens, 6: encore auio hui
e’efi la pourpre de nos Rois. e

(c) On ne pouvoir mieux défigner le: ornements peints
fur la porcelaine de la Chine , que par cetre expreffion: nm-
cul; pin nes. 11s (ont gras a: nourri: , pour me fervir des
termes e l’Att 3 les ornemenls des Romains étoient en;
comparaifon légers a: maigres.

(d) Voilà qui caraâérîfe la porcelaine encore plus quq
tout le relie; elle doit avoir du corps , a n’être pain!
tranfparenze, autrement ce feroit de l’émail , fmblable à
ces Ouvrages qui (e (ont àNevers. [Ou de la porcelaine
fritée; a: même, pour le dire en panent, le plu-part de.
celles qu’on fait aujourd’hui en France pédum routes pas
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à deux , 8: par-deWus ce premier rang

a: n auroit pas été moins choqué li l’on y eût ag.

a: perçu quelques taches, ou de ces petites émi-
a: nences , de ces inégalités qui ne font que trop
a: fré uentes , 8c qui y caufent la même diffor-
a: mit que des verrues fui la peau r. C’efl pré-
cifément, dit M. Mariette , ce que nous nom-
mons des fimfiïurer 8: des bouillons. Pline finit fa
defcriprion ar obferver qu’il [orroit des mêmes
vafes une crieur agréable qui n’était pas un de

r leurs moindres avantages. Vifloria ramer: illa
Pomptii primant ad margarita: gemmajèue mon:
inclinavit. . . . . . Eadcm viéîoria primum in
urbem murrhine investit :primufque Pomprius, la-
pides 6’ pocula ex ce triompha Capitolino Jovi
dicavir : que protinùs ad [tomium afin: tranfiert.
d’un: diam ejèariifque vafis inde expetitis. . . . .
olim: murrhin mini: ; inveniunlur (nim iôi plu-
ribus in loci: , ne: infignibus, maximé Partlzr’ci
regni , pucipuè ramer: in Carrnanixî. Humorem
parant fit!) terra caler: denfari .- amplitudine puf-
quant pantres taudant abacas ; crafitudine rarà ,
quanta rimant e]! vafipolorio. Splendor î: fine vi-
n’9 nitarque veriù: quant filendor. 3:11 in pre.
rio v en: colorant , fibindc’ circumagentibus fa
maudis in purpuram candoremçue, .6. terrium ex
attaque igneficntcm , velu: par tranfitum coloris ,
purpura rubefcmte , au! lack candefcente. Sun:
qui maximé in ii: laudcnt extremùate: , à gnaf-
dam colorurn nyanjas, gaule: in cœlefli arcufirec-
tamar. Hi: maculæ pingucs placent : translucer:
quidquam , au! palier: , vilium efl. Itemfales ver.
rauque non (mineures , [Ed ut’in tarpon niant

cette cxeeflîvc tranfparençe. Addition de l’Auteura la note

de M. Mariette.) 7- ’ a deux
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ou, en. en adapte d’autres. Un homme ne

.pltmmquefiflihr. .4!qu à in odore pommadait:
efl. l’un. Nat. Hifl. lib. 57, cap. 1.. ’ -
, Toutes les parties de cette dcfcription con-
.viennent parfaitement à la porcelaine f 8c la ca-

- .raâérifenr , ce me (emble , de manicre a ne la
pas méconnoître. Le P. Hardouin n’efi pas dece
.fentimenr , mais (es obieé’rions (ont très Foibles.
.8: M. Mariette y répond folidement. Voyeï le
Traité du Pierre: gravir: , pag. 118 8L fuiv.

sa Les lieux d’où les Romains rairoient venir
a la porcelaine , ajoute - t a il , n’indiquent-ils

pas le pays qui irons la fournit encore aujour-
d’hui 2 On fait que les anciens qui n’avoieur
pas encore pénétré alu-delà du Gange, rece-
voient , par la voie des peuples de l’Afie , qui
étoient voifins de ce fleuve , 8: avec’lefquels

a ils étoient’en Commerce, les marchandifes que
d’autres nations plus éloignées apportoient a
ceux-ci. Ne pouvant pas être informés au julie
du véritable endroit d’où on les tiroit , ce que" ’
les. marchands ont toujours intérêt de cacher ,
pour rendre leurs effets plus rares 8c d’un plus
grand prix; ils Ce contentoient d’avoir appris

l ne ces vafes venoient de l’Orienr. Avec plus
de recherches , ils auroient fans doute été inf-
truits que c’était à la Chine que la Fabrique en
étoit établie , peurnêtre même depuis plufieuts
riccies : car les peuples de cet Empire dattent
de loin , 8c placent dans des temps fort recui-
lés l’invention de leur porcelaine. Tour ce
qu’ils nous envoient cil prefquc’rouiours cm.
preint d’une odeur de mufc ou d’ambre 3, de ,
comme on ne les accule pas 3éme inconfiants
dans leur goût , ni dans. leurs ufages , c’étoit

Tome III.
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4m D a 913i! 1(3er il
sa [a croiroit pas fufiifamment-aflèrvi au

a peut-être. encore «in: odeur qui "Bat-rois les.
sa Romains voluptueux, 8c qui leur faifoit tant;
a chérirJes porcelaines cc. Voyeg humasse,
Eexercitat. Plinian. in Salin. Polyhiflorœap. 15 ,
pag. 14; , r44 . «lit. cinabifup. Voflius, E1313.
molag. ling. lat. voee maniais ,. Oppd tom. 1 ,
pag. 587, edit.. Amflçl. r 701. Cardan, de subtil.
lib. y , pag. 1 19 , 8c Scaliget , in Cardan. Exer-
mat. 92.,lpag. 317.- * A z ,

On peut joindre à ces. autorités g celles du Mé.
decin Kempfer , homme très infirme, 8c qui avoie
recuilli dans fes voyages au Japon ; en Perle 8e
dans tout l’Orientt, une multitude de faits cu-
rieux , très utiles aux progrès de la Botanit.

ne , de l’Hif’toire Naturelle , 8c à la camoit;
nec des mœurs , des ufages , des ansëc des an-

tiquités des Peuples de l’orient; anes Iaponois ,.
sa dit-il , mettent leurs proviiions de thé com-

a a: mun dans. de rands vafes de terre ,. dont l’o-
ââ. rifle: cil très trait. A l’égard du thé de la
a: meilleure qualité , ne l’Empereurôc les Prin-
a: ces de (a Famille 8c e [a Cour, réfervent pour.
a: eux (cul; , ils fe piaillent à le conferve: dans
a: des mafia murrhin: ,c’efisàgdire, dans desvaju-

de porcelaine. Parmi ces vafes , ils recherchent
fur-tout ceux qui [ont précieux a: remarqua-
bles par la haute antiquité’qu’ou leur ami.
bue : 8c ils ap client cesderniets mais 1:66"...
Ce mot lignai e l’efpece de vafe la plus pré-
eieufe de toutes. Ces vafes, dont la matiere eŒ
une’pâte très line , fi: fabriquoient ancienne-

s» ment dans l’ifk de Mauri ga finns, c’cflaàdire
à dans rifle Mari I, limée proche de l’ifle For.
a: mofe. a . . . Cette rifle qui, [nivaux une au.



                                                                     

Liv. VII; Catin. 1X. 41:
sa délire des femmes, s’il ne leur attachoit

A

a: cien’ne tradition Chlnoilë , confacre’e même
æ par la Religion , fut fubmer ée autrefois, cil:
à: remarquable par la fertilité e [on terroir. On
a: y trouve, indépendamment de plufieurs au-
» tres produfiiions, un argille d’une très grande
a: beauté, dont les potiers le fervent pour faire
a: les wifi: murrhin: , qu’on appelle aujour-
a: d’hui surfes de porcelaine, 8l fur la vente def.
n quels ces infulaires font un gain confide’rable.
lapones annonam vulgari: pliez rejervanl candiront
in OÜÏJ’ mugirai: fifiilibu: orificii anguflioris ; paf-Z
tamiarun , quamfiâi C afin? Principes vendimm,’
afirvare amant in vafibus myrrhinis, [Ive porce-
lanis , prcjèrtimfi haberipofint,pretiofis illis 60’
antiquitazi: fizmâ infignibus arceoli: quo: vacant:
maats ubo..... Maats ubo fignificat [agitimam ol-
14m ,° qunfi diacres : vafiJmm omnium genuspraflana
tijfimum. Sun: ejus nominis maja antrquùus ex luta
fibrilifllmo fine in infula Mauri ga lima ,V id e]! in-’
fila Mauri , que ab paranos civium mon: à Dii:
quad narrant , olimjubmerfa cf), . . . . Simfiri:
propé. Formofam infidam. . . . . . Mauri ga
lima infixIafuit apud prifio: mariale: , ex pingui
fait; inclyta , que , par" cetera , argillam præf;
tamilfi’mam figulis calebar pro conficiendis vans
myrr inis, hodic porcelanis «liais , G ex Iris
lucrum ingeru. . . . .’ .

A rês plulieurs détails furies caufes de la (ub-
mer ion totale de cettei e qui éprouva , à plu.
lieurs égards , le fort de l’ancienne Sodôme , a;
qui fut engloutie avec tous les vafis murrhins ,
8c ceux qui des fabriquorent : pima figuli: [ne
filendido vaforum myrrhmorum apparatu [très
mafia ((1; Kempfer ajoute qu’on en retiroit en-

81j



                                                                     

412. Des Brènrarrs.
O) deux ou trois terres à chaque oreille. Je

cote uelquefois duriond de la mer , ou qu’on
détac oit des rochers , tout déformés 8; incruf-
tés de coquillages quiy étoient attachés kde ma-
dreporcs 8: autres concrétions polypeufes. L’arc
confil’coit à les débarrafler adroitement se fans
les calier, de ces corps étrangers , 8c à n’en lair-
fer ne quelques traces , c’ell-à-dire , autant qu’il

en alloit pour attelle: leur ancienne origine.
a:
a:. a?

à:

à)

Ces vafes , continue-t-il , font tranfparents ,
très petits , 8C de couleur céladon : (coloris
albidz virer: diluti ) ils ont ptefque tous la.
forme d’un petit tonneau (dolioli) , le col
court 8e étroit , comme s’ils avoient été faits
dès ce temps-là pour conferver le thé. Des
marchands de la province de Focktsju acheteur
cesivafcs des plongeurs , 8c les portent au Ja-

n pou où ils les vendent 5 mais cela arrive très
rarement. Les plus communs fe vendent en-
viron vingt taëls; ( le taël vaut cent fols de no-
tre monnoie) ceux qui font d’une grandeur
médiocre, fe vendent jufqu’à zoo taëls; 8:
les plus grands qui font fans défauts, le ven.
dent trois , narre 8L quelquefois cinq mille
taëls: mais n’y a que l’Empereur qui ore o
acheter ces derniers. On dit qu’il en oiredc
un d’un prix inellimable , dont il a h ité de
fes prédécell-eurs. On voit peu de ces beaux
vafe-s qui ne foienttou callés ou fêlés 5 mais
ceux qui en tout le coinmerce , ont l’art de les
raccommoder fi parfaitement, qu’ilcllimpoll
fible, même à ceux qui y regardent de-très
près , de s’appercevoir du défaut , à moins
qu’on ne les ex ofe, pendant &ux ou trois
jours à l’aérien e l’eau bouilïante , pour dif-



                                                                     

Liv. VlluCI-IAP. IX. 41;
u vois des vêtements de foie , fi l’on peut

sa foudre la marier: glutineufc , ou l’efpccc de
sa colle dont ces marchands fe fervent pour ca-
a achet la fraâurc a. Pttuntur vafi M4, rece-
denu multi , axfimdo mari: , âfcopu li: , quibus
conaud fun: , and, ne frangdnmr, àfilvma’a ,
defolmata undiquc agglutinaiiJ conchylii: que: à
polionibus abraduntur , relifia’ for-liane aliquâ ,
qua uniraient douai. Sun: autan: pellucida, te-
nuiflma, talari: albidi virer; diluai , doigta u

Iplurimwn figuré captif; , fiu dolioli , 6’ colla an-
glifia bran quafijam tu": ad confirvandamtlzeam
fabricata jiurint. Inferunmr Japcnil. ( admodum
taro) à mercatoribur provincia Focktsju , qui m
a!) urinalorilmr recepla hic vemmdant. P ilium
Mali: circiter viginti , mediocria theili: centum à
duccntir, majora , quzfine lalefimt , Ier, qua-
ter, à quinquiu mille theili: ,- fcdiilla que rami
prelii 6’ l’DflÏthÏJ 11460111", à rumine tmi amiral,

quàm à Ctfirt. I: ab gravir è anleceflbriôu: lu-
- radium accepta diciturpoflîderc , trullo nuri pre: la

aflimanda. . . . . Rarà fmfluri: w] fifun: va-
cant qua: vue pallium mmgonI’o in: afabrê nama:
polîmes, ne alla oculi noie, w] alii a": 14k:
paf: dettgi , quàm par biduanJm coâionem in arqué
fervente qui tandem malaria glutini: refilvizur.
KÆMPFER. Ammitat. Exozicar. Fafcicul. 5, S. 8,
pag. 61.0 &fiq. edit. Lemgrvia, 1712..

T ou: ce détail de KmefCI rend allez vraifem-
blablç l’opinion ou l’on cil c’n Europe , 8c prin-

cipalement en France ou l’art de la porcelaine CR
mieux connu que par tout ailleurs , que l’on ne

en: plus faire aujourd’hui à la Chine de rem-
Ëlablcs vafcs. A l’égard du pafTage qui précéda

celui ci , il prouve , ce me femmes, .d’unc ma-

i ni



                                                                     

414 DE s un nim: r s.
a) donner le nom de vêtements à des étoiles

iniere évidente , que les surfis murrhin: ne (ont
autre chofe que de la porcelaine , a qu’ils (ont
même très anciens. Je m’étonne que M. Ma-
riette n’ait pas connu ce [avant ouvrage de Kem(p-
fer , imprimé 38 ans avant la pu licarion a
T mité de: Pierre: gravée: : l’autotilélde ce voya-
gent exact 8: curieux l’aurait confirmé dans fou

opinion. eMais voici d’autres obfervatîons qui donne-
ront du poids à celles qu’on vient delire , 8c qui
répandront un nouveau joutfur la defcription
de Pline. Je les dois à M. D’ * * *, mon ami,
l’un des plus grands Chymilles de ce fiecle , a:
l’auteur de plufieurs découvertes ’ingénieufes 8c

très propres par leur importance sa reculer les li-
mites de la Chyrnie , fcience la plus curieufe , la
plus utile &la plus certaine , après les Mathéma-
tiques 8L la Géométrie. M. D’ * *’ * s’efi occupé

long-temps de l’art de la porcelaine : il en con-
noît la théorie aufli bien ne la pratique : il cl]:
infiruit de tous les rocéd s en ufage dans les diJ
vers pays brion la ait : 8c l’on fait qu’il eût con-

jointement avec MM. le Gai 8c Roux , un des
coopérateurs de la premier: porcelaine de Chine,
faire en France par M. le Comte de Lanraou’ais ,
à qui feu! nous devons cet art au» point ou il en:

.porté aujourd’hui. En un mot,»il feroit difficile de
citer à cet égard un juge plus compétent a: plus
impartial que M. D’ * * * z je lui avois commu-
niqué mes conjeâures fur la matiere des vafu
murrhin: ; il les lût. Nous difcutâmes enfuit»:

avec beaucoup d’attention le pellage de Pline; il
en fit même un examen particulier, dont voici
le réfultat: ’a: C’ell une opinion allez répandue &conllatde
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Liv. VII, Cals v. IX; 4l;
a! quine garanltillelnt ni le corpsnila pu-

.. .Vih--.r èmelpar descelatjons ’, entre autres dans les
zieutes Edifiantcs, qu’une préparation elfentielle
pour la belleporcelaine; confilloit à enterrer le
mélange des matériaux, ou la pâte faire , 8e à
la laifler ainfi fous terre des efpaces de temps très
.conlide’ralales : on a dit même que le pure l’en-
-terroit louvent pour les enfants.

Il ell certain u’il y a une différence très fen-
fiole entre une patenouvellement-faire , &celle
quil’elt depuis fix mais ou un an : il cil certain
que l’eau qu’elle contient encore , 8c qui confii-
tue lion, état de mollelle , y excite , avec l’aide du
temps 8c d’un peu de chaleur , 8c mêmefans au-
tre chaleur que celle. de l’atmofphere , une et:
pecc de fermentation qui atténue a: lie encore
davantage les principes pathiques 8: argilleux de
[a compofition. Lapine qui aifubi cette prépa-
ration , contraâe une odeur fétide 8c de putré-
faction , se une couleur noirâtre fale , qui le
.diflîpe au feu; elle ell alors plus douce au tou-
,cher 84 infiniment plus liante 8c plus longue pour
me fervir du terme , fous la main de l’ouvrier.

Une femblable tradition peut fort bien avoir
fait écrire à Pline cette phrafe, humerai: palan:
fifi terra" caler: denfari , qui rappelle parfaite-
ment cette partie du procédé de la porcelaine.
, Quant à l’explication que vous donnez avec
M. Mariette de cette même phrafe , par laquelle
vous entendez la cuite de la porcelaine , dans des
fourneaux faire de cette , ou placés tous terre :
je ne crois. pas que ce (oit le (eus le plus naturel
de ce pallage , quoiquîil y ait des poteries com-
munes, ,66 même wifi cuites a: vitrsîfiées que la

e 1V

xn



                                                                     

416 Dits Br susdits?
a dent, 8c avec lefquels une femme ne

porcelaine; qu’on cuit dans des fourneaux’ainfi

placés fous terre. i fMais voici un procédé qui pourroit remplît

.aulli le feus de Pline. , l si
La fa’iance vernie , a: à plus forte raifon la

orcclaine ne le cuifent pas à feu and , comme
l’es poteries ordinaires : on en lace toutes les
’piec’es dans des étuis de terre par aitement cuite ,
qu’on appellngÂerres ou referres, dans lefquelles
la porcelaine e renfermée, en forte qu’elle y
cil à l’abri. du coursa de la cendre, et même
jufqu’à un certain point , de la fumée 5 ces ga-
zetier l’ont exaéiement difpofées les unes lur les
autres en colonnes , 8c lunées parfaitement en-

femble. I pQuoi qu’il en fait, de ces deux recédés: il
cit toujours hors de doute que le pa age de Pline
indique vifiblcment la porcelaine : il l’avdécrite
d’après une tradition vague , comme tant d’au-
tres , mais il n’en dit pas moins la chofe. Quant
au verre blanc ou laiteux , qu’on a cru reconnaî-
tre dans le paillage de Pline , cela n’y tellemble
en rien : les vafcs faits ainfi de ces gira-fi)! , ont
toujours l’apparence du veire; ils font infini-
ment tranfparcnts , ce qui étoit déja un défaut
des vafi; murrhin; ,-dont parle Pline , comme
c’en-cil: un aujourd’hui pour la porcelaine an-
cienne , 8: pour celle de nos jours. Legira-folefl:
peutf’ujct aux taches 8c aux bouillons. au lieu
que ce défaut n’en que trop commun fur la por-
celaine: enfin, ce que Pline die des couleurs 3p.
pliquées fur ces urfes , ne convient nullement à
ceux faits de verre blanc ou coloré : 8c les R01
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a: pourroit, fans mentir , allure: qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie 8c celui dts
émaux , ne s’y feroient jamais trompés.

La couleur pourpre qui, au rapport de Pline ,
ajoutoit tant a l’éclat des vafiJ murrhins , par
les nuances différentes avec lefqùclles elle y étoit
appliquée, me paroit bien rare , lur-tout fut la
belle porcelaine , connue aujourd’hui fous le ti-
tre d’ancien c [tine ou du Japon.

Je fais qu’il y a des vafes , a: j’en ai vus ni
n’avoient que cette couleur: ils étoient trait s ,
c’eft à-dire que la couverte étoit craquelée: la.
couleur ourpre étoit fondue dans la couverte ,
elle n’y Était pas égale partout; mais ces varié-
tés ne tenoient point a l’art , elles dépendoient
uniquement du feu qui avoit rappé fur certaines
parties plus que fur d’autres. Comme je n’ai ja-
mais eu de ces vafes brifés à ma difpofition , j’ai

.pcnfe’ long-temps , se cela d’après le ton maigre
de la couleur même , qu’elle toit faire avec la
manganefe , ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , sa non avec l’or; mais j’ai en depuis un
véritable émail pourpre fait pour appliquer en
couleur fur la porcelaine, de venant de la Chine,
fous le nom de [Jan-ge. Cet émail cil fait avec
l’or; je l’en ai retiré par le moyen de l’eau ré-

gale , St reprécipité de nouveau en pourpre de
Camus. C’ell avec cet émail que font faites rou-
tes les fleurs 8c fleurons pourpres qu’on voit fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais , quoique jexn’aie jamais vu,
que je fache , de feniblables lieurs fur de la belle
84 de l’ancienne porcelaine g cependant , d’après
le rapport de Pline , d’après les vafes truculé:
dont j’ai parlé , a: d’après. l’émail que j’ai cm5:

. . S v
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on n’ait pas nue. Nous faifons venir , ti

les mains , 86 dont on peint la porcelaine com-
mune à Kantou, je ne doute qas que les Chinois
n’euchnt aléa , dans les temps plus reculés , l’art

de tirer au i de l’or le pourpre de Camus, 8c de
l’appligner fur la porcelaine.

A l’egard de ces derniers mots qui terminent
la defcription de Pline 5 cliqua 6’ [Il adam com-
mendatio e]! , ils peuvent fervir encore à faire re.

iconnoître la porcelaine de Chine. Les varas des
Chinois , fur-tout ceux qui ne font pas deflinés
à l’ufage de la table, 8c qui ne fervent que d’or.
nements , (ont communément tous parfumés.
Les Chinois font un grand ufage des parfums 5

ils parfument jufqu’aux match-andifes qu’ils en-
voient en Europe : la porcelaine elle-même garde
tss odeurs avec opiniâtreté. J’aiun grand vali:
fait chez M. le Comte de Lauraguais en Janvier
17ç9 , dans lequel on mit , pendant run ruois,

van paquet de quelques grains de mlufc 3 ce vali:
en conferve encore tellemenrl’odeut, qu’on craint
nmême aujourd’hui d’en approcher de trop près.

Quant a l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un
çpetit fragment d’une partie de la figure d’une Div
’viuité , que M. le Comte de Caylus avoit parmi
zdes débris de vafes Égyptiens , .8: qu’il m’avait

donné à examiner ; il le foupçonnoit être de la
porcelaine , &ic’en cit en elfet. M. le Comte de
rCaylus étoit sûr de la légitimité de ce morceau 5
:ainfi nous pouvons le regarder commeune preuve
«le l’ancienneté 8L de l’origine derla porcelaine ,

que le commerce prenoit alors à la Chine pour
da porter en Égypte 8c dans une grandcçartie de
Ll’Afie comme il l’en tire a: la tranfporteaujout-
d’huidausztnunl’univets sa

v
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a grands frais, ces étoffes. de pays in.

V Je finirai cette note par une conjecture fut
l’origine du mot marra , Saumaife dit que les
Latins s’en (avoient autrefois pour déligner la
hâcre de perle. Il ajoute que le terme de pépiât;
remployé par Artieu , dans (on Périple de la mer
’Eryzhre’e , cit latin. V idetur autem marra vox lati-

na progcrnnm antiquilus ufittparijillita. Nam pap-
ft’ a Atrium) in Periplo malis Erithræi , :fl latif
nem. Voy. Saumaife, dans fa note fur Proptrcep,

lib. 4,, dag. 5, verjÏ :6, edit. varier. Amficl, r 680.
l lPour moi, je crois au contraire que le mot
:murra ou murrimz , pépée: ou méfiée, dont les Grecs

. .8: les Latins [e [ont lervis pour déligner les vizfe:
murrhins, cit oriental. Le nom même de l’isle
-oti ces vafcs fe fabriquoient, rend cette conjec-
z-ture fort vraifemblable. On fait àquel pointles
tGrecs ont dénaturé tous les motquu’ils ont em-
pruntés des Peuples de l’Orient , particulière-
ment ceux des Princes , des villes, des fleuVesA,

des nations, St en général tous les noms pro-
npres. On peut même dire qu’ils les ont fallifiés
au point de les rendre méconnoillables pour ceux
qui n’ont pas fait une étude profonde du férie
particulier de ces langues , a; de l’lnlloire e ces
temps anciens. Les Romains , imitateurs 8c co-
pil’tcs fideles des Grecs, comme ceux.ci l’étoient

des Orientaux , ont fuivi à cet égard leur exem-
zple. Mais ici du moins l’altération n’a pas été
aconfidérable, ni le changement difficile : en cf.
:fet du mor mauri,qui , felon Kempfer , cit le
mont-oriental de cette isle , à celui de marra, mur-
-r:a ou mimine ,.d’oû les Grecs ontfait golfiez ou
papis": , .on ’voit que la diférence n’eli pas très
tfcufiblz,.8t gu’il n’a pas fallu faire une grande

A :5.vj



                                                                     

4,20 Des BIENFAITS-i
I sa connus même au commerce , afin que

violence au terme original pour le faire pali-et
dans les langues grecque 8L latine , 8c lui donner
la terminailbn , Et , pour ainfi dire, l’organi-
fation particuliere à chacune de ces deux langues.
Suivant cette conjeéture , les Romains auront
appelle vafes murrhins , vafa murrhine, les vales
de porcelaine qui fc labri noient dans l’isle Mau-
ri ,ou fi l’on veut, les va es del’isle Mauri, com.
me nous dirons aujourd’hui des va a de Chine
ou du Japon’ Je fais qu’en général es étymolo-

gies reflemblent un peu aux nuées , dans lef-
quelles on voit tout’ce qu’on veut 5 maisil faut
pourtant avouer qu’il en cil dont on ne peut rai-
fonnablement coutelier la certitude. Celle que
je propofe me paroit d’autant plus naturelle, que
le mot murrhina n’a été connu à Rome qu’avec
la choie même qu’il délignoit , ( mdr»: vianda
primizm in urôem Murrhina bavait.) 8e qu’on
ne le trouve dans aucun Auteur antérieur à la dé-
faite de Mithridate a a: aux viâoires de Pompée
dans l’Orient.

Voilà ce que j’avois à dire furies «MG: mur-
rhin: , dont Séneque parle encore. dans les Let.
tres 119 8: 12.3. Je prie le Leâeur d’excufet
longueur de cette note : la matiere étoit fi oh -
cure , fi cuticule 8c fi intérellante pour l’hilioire
des Arts , que l’ai en! devoir l’éclaircir, fait par
des recherches enfles , a: par des faits qui , rap-
prochés les uns des autres , le prêtent un jour
mutuel ( mutique alii! a: clio clhrefiir ) foit par
les lumiercs plus sûres encore , qu’un» ami a bien
voulu me communiquer. Je fuis (51e plufieurs
Auteurs ont nié que les anciens aient eu la, con-
aoiildnce de la porcelaine; mais les raiforts (in



                                                                     

L r v. Vil. C a A p. 1x. in:
si nos femmes n’aient rien de plus à

lefquelles ils fe fondent , ne (ont pas plus folides

que celles du P. Hatdouin. ’D’ailleurs le témoignage de Kempfer cil: fi fond
mel, qu’on alien d’être éionné du filante que

;ccux ni lbutiennent l’opinion contraire, gau-
dent ut l’ouvra e de ce voyageur , fait que ,
par une mauvailffoi dont il n’y a que trop d’e- .
xemples , ils l’aient fait à deflein; fait plutôt,
comme j’aime à le penfer, qu’ils en aient en

.efet ignoré l’exifience.’Mais flans infilter da-
vantage (in l’autorité de cet habile Obferva-
teuf , qui fulfiroit feule pour décider la quef-
tian : ourquoi les Savants modernes qui ont
adopt à cet égard le fentiment du P. Hardouin ,

plant-ils jamais tenté d’expli net-le pallige de
Pline, a: d’indiquer une antre fiubflance uelcon-

que, à laquelle toutes les parties de fa (ilefctip-
tron pulleur s’appliquer auliiexaé’tement ,8: con-

.venir aulii-bien qu’à la porcelaine; e’efl ce m-
tdantce qu’il eût fallu faire pour affoiblrr la
. preuve que fournit ce palTage en faveur de l’an-
. cieuneté de]: porcelaine chezlcs Romains. J ’ob«
.ferverai de plus que , pour entendre la defctip-
tion de Pline , ainli que beaucoup d’autres cn-
droits du même Auteur, il ne fui-lit pas feule- v
ment de bien lavoir le latin, a d’être même un
excellent critique ,vil faut encore avoir.des con-

’noi1lançes.alTez étendues de plufieurs feiencesl,

8l du manuel articulier de certains arts. Sans
ces feroursil dg impollibled’expliquer une foule
de paliages, , dont le vrai fens’dépend de l’intel-

ligence des marieres qui y (ont traitées. Plutar-
que, avoue que la connoillance des faits avoit
plus contribué à lui faire entendre les termes de



                                                                     

qui ,D 51s 2 Baie un a r si
a» montrerenftfeçret à, leurs amants,(7)z.’

à se???" utilisât tous. les citoyens

Ïla langue latine , que ces termes ne llui avoient
été utiles pour ehœqdre les faits : ceux ’qui’ont
Je plus étudié Pline , 8e la lan ne dans lnqpelle
ailla écrit, doivent dire àipeurpr s la même c oie,
ts’ils veulent être de bonne foi. En elfetï la plupart
des parages-les plus difliciles de cet Auteur , (ont
inertainement ceux qui (ont relatifs aux Sciences,
aux Arts 8L aux Métiers ç a: les Savants qui en
nutdéjalclairci quelques -uns ,5 y font mains
parvenus par une conciliante. étendue a: :pro-
aronde du latin , [que-par celle des chofes dont
d’une a-voulu parler.:*--lls out (entendu , comme
Plutarque , les mutspat les faits , bien plus que
les faire parles mots. Et c’elt là, puifqu’il faut le
dire , une des rairons pour lefquelles une bonne
maduétion de Pline ne peut jamais être l’ouvrage

d’un feu! homme, j’ajputeroisprefque , ni’même
41’ un feu! fiecle. On peut faire cet égard desrten-
etatives plus ou moins heureufes , Se ces efforts le.
atout toujours louables , 8c peuvent même être uti-
eles 5 mais lesgrandes difficultés, celles qui ren- V

. dent la leâure de Plineli énible , et dontla fola-
aion importe le plus , c’e du temps; du hafard ,
maul-ë uiagit fans celle , a: fur-mut des travaux

I éfacce ifs et réunisdes Phyliciens, desChymiltes,
«les Naturalifies 8: des hommes très profonds
. dans la connoilïance dwmanuel dessins , qu’il
fiant enattentlre- lîécclaircilïement.

’(7,l On trouve la même penfée exprimée un peu
Jilii’féremment dans les il’onrraverjès de Séneque le

ante. lnfdicu. aurifierait: gage; labarum , dit il,
mwtrumui-wflt-Æfi’iwa.fit à" "illite!
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CHAPITRE X.
* A vaux ce, âquoi fonges tu? Com-

bien de choies , par la cherté defquel-
les tu dailles vaincre l’or-qui t’ell-fi
cher! tous les objets que je viens de

A» cirers,font:plus honorés .86 plus pré-
f» cieux que lui. Mais jetv’eux palier! en
sa revueïtes tréfors, ces lingots de’i’un
a. de de l’autre métal, quivéblouîflent
«a, notre cupidité. Hélasllaterre, en ex-
a: pofant à fa furface les produâions
«n utiles à l’homme, avoit caché ces mi-

n néraux , les avoit enferrisxdans fou
u lei-n :prévoyant "tous les maux qu’a-
s, meneroit leur découverte, elle s’é-
a: iroit, pour ainli dire, couchée par-
t»; deflus de tout fou poids. Je-voislefet
a: fortir des mêmes fouterrains d’où l’on
se tire l’or et l’argent , afin que les hom-

mes eu’ll’entâ la fois des rinl’truments

8: des motifs pour s’entr’égorger. En-

core ces métaux, Ont-ils quelque con-
tas «finance , se l’ame peut le lainer pren- pr

à se

site:

camper: uxorirfia plus maffias gadin quillier une-
mur thfiflujillle agnovèrit. Æxœgpnszthzr,
Açnnrnwflîdeclamntçæ ., t . s.



                                                                     

42,4 Des Brsurarrs;

issaiezesstietecaus

8

dre par les yeux: mais que (Émilien!
ces titres , ces contrats , ces ill’ers,
vains fantômes de la richelre , ombres
illufoites qu’enfanta l’avarice, pour
[réduire des aines avides de chimeres.
Que font les intérêts , les livres de dé-
penfe , les ufures, linon des aliments
pour la cupidité humaine, cherchés
ors de la nature même? de je me

. plaindrois de’ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 8c l’or;
de ce qu elle ne les a pas furchargés
d’un poids impollible à foulever? Eh!
ne nous relieroitwil pas ces tablettes. ,
ces calculs , le temps devenu un objet
de trafic , ces extorlions. fanglantes de
l’ufute, ces fléaux volontaires nés de,

nos pro tes c,oriltiturions,dcs objets
fans réalité,invifibles 8c impalpables,
ces rêves adieux de l’avarice toujours
indigentCPAO malheureux l’homme
qui le réjouit âla vue de fou valle

. terrier ,de ces, efpaces immenfes cul-
tivés par des infortunés à la chaîne;

de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provinces Sc des Royau-
mes; de ces efcl’aves plus nombreux
que desyNatious puillantes ; de ces édi-
fices, particuliers qui fumaillent en
étendue les villes les. plus florillautesl



                                                                     

hm VRAC mur-X1 e 49:9
"a Quandjl aura bien confidéré tous ce;
,1» bbjets entre IeÎqùels feÊ Hellènes font
sa Ëaptagées ; .quqnd fa vanité fe fera.

i’ën repue de ce »fpe&àcfè,’en "com-

u parant ce1qu’il poirede gvec ce qui!
ut "dème, il fettrouvua; pauvre; biffez;
’u’ mai. fibre 3e rendez-moi une: richçflhsp

a mon" empire cf: éminentes: tranquille; v
a c’en; l’empire de la (agame. Si. je. fuis
en maîmetïlelto’usles biens", c”efls France:

que je les tabandtmne-aux autres à; «z . B

6’ ; n . . n l... »
ç .C HuA p11 Tm: x1.

A us s x Céfar offrant un jour à Démëq

niasdeux-centsfefierces,, celui-eues ter
full: en fouriam, ne jugeant pas même la,
femme aflez- forte pour fa glorifier de
[on refus. Grands Dieux ! c’étoit s’y pren-

dre bien baffemenr , pour honorer,ou
cbrkrompre’ ce grand homme. Je lui dois
le témoignage de lui avoirenltendu dire
un mot fablipne. Surpris de la folie de
Caligula,qui s’étoi: flatté de, l.e gagne;
à [fi bon . marché; s’il avoit au envie de
m’éprouver , dibil , ce n’eût pas été flag

je tout finjEmpt’re. e ’- ’
à?



                                                                     

ne En; aluna.- Alim- ;-rsïl,.r-zl.?.’.7

u: .-h4. . J- .

çllH, 35.5;I; l 1.731 A". 121.1...Jq lu!) Le) 31L". 4.0mn u..1-âoqc;faite(de&Âéh5 alliage.
qudiqde; mandai. sophrqiaennen bien que
tout foin- coms’mn émue amis me!) n’em-

pêche moflas qu’bnîJJe paille dorine:
à font ami; Laconnmmauté mue: amis
n’ai pasionmenem’œ des cfilicales qui
ont çhacnn leur part difiin’élze 5 mais com-
ïzîe entré 11h eëïÎeJBCÇüfiemetë qfiiàymit

deux enfants, n’ont Bas chacun le leur,
mais si: ont (leu: èhuunLEâprmier lieu.
je poquois répondre àkquicongue oferojt
Ilclalnçfi me: - mai -’ ce droit: e foèiëné;

qu’il-n’y à tienzde commmœeentrer nous;
Pourquoi? c”e’fl que la; communauté nîa

lieullqufemreiles fages ,’qui feuls c011-
:noillentï lîamitié: les autres ne .fontipas
flus’desàmis que des aflocie’s. En’fecond

r lei! Je mot commun peu: s’entendre de
" inlufieufi maniera. Parexemple , les qua.-
Jtorz’e-banlcs des Ghevaliers Romains leur
.hppartiex’jnen; à tous (1)3 néanmoins la

A. l (1) DanISIles atlap’hir’lnégtrcs 8: lien de ([3ng-

îles, les Chevaliers Romainsïavoicnt quatorze

a anas. ’ l



                                                                     

L31 v. VIL Caïn» XII. 4:1
gilète que j’occupegm’efi propr e; 8: fi je

la cede , quoique je ne cede qu’une
chofe commune , je fuis ’cenfé faire un
don. Il y a des chof°s dont en n’eR mai-
.tre qu’à de certaines conditions: ma place

» entre les Chevaliersim’âpparfi’enr; mais

je ne puis ni la vendre , ni la louer , ni
l’habiter: je n’ai le droit que d’y voir le

fpeéhcle. Je ne mentirai donc pas fi je
dis que j’ai. ma place entre les-.Çheva-
liers -: mais fi je viensau théatre, 8: que
tous les bancs fuient remplis , il fera vrai
juridiquementque jlai’une place , ayant
de droit de lm’aflleoir entre les Cheva-
liers , 8: que je n’en ai pas , puifque tou-
tes les places [ont prifespar des perron»
ces qui ont le même droit que moi.

,11 en eût de mêmeqentre amis : tout
efl commun ïenrr’eux; mais la propriété

réfide fpécialement dans celui qui ell:
en poffeflion ; 8c l’on ne peut en des
fans [on aveu. Vous vous mocquez , dira-
;-’on : fi les biens de mon ami fontâ moi,

je puis lesjvendre. Vous ne le. pouvez
pais , comme vous ne pouvez pas-vendre
les places de Chevaliers , quelque cornu»
munes entre vous 84 les" autres Cheva-

’ liers. De ce que vous ne pouvez ni ven-
dre ,ni confumer, ni dénaturer une choie,
il nes’enfuirpas qu’elle ne vœu W



                                                                     

au: Drs (Br’nnraxrsf
tienne point :vous n’en êtes pas moins
maître , pour "l’être à de certaines condi-
tions. J ’ai reçu , mais d’autres ont reçu

comme mon. . . . . .

armé,CH-A p”: T R E x11 I.”

Po u a ne pas vous retenir plus long;
temps ,. le bienfait même ne peut s’accroî-

tre 5 mais la matiere du bienfait cil fuf-
ceptible d’augmentation. Les marques
exrérieures de bienveillance peuvent le
multiplier à l’infini g comme les embrafïe-

mentes: les tranfports des amants, qui
r font des démonllrations , 86 non de

nouveaux degrés d’amour. La quellion
ui fe préfente à larlîuite de celle-ci, a

déja éte e’ uifée dans les livres précédents;

nous ne fierons ici que la toucher légère-
ment : on peut y appli uer les arguments
déjà employés pour dautres objets. On
demande li celui qui a tout Fait pour ac-
quitter un bienfait , l’a réellement acquit-
té. La preuve qu’il n’ell pas quitte , dit;
on , c’ell: qu’il a tout fait pour l’être. Il en:

donc-évident qu’il n’a pas fait ce qu’il
n’a pas en occafion de faire : ainfi un dé-
bitent n’en- pas quitte en vers l’on créai);
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cier, quoiqu’il ait cherché par tout de
quoi le rembourrer, s’il n’a pas trouvé
la fomme. l1 y a des engagements qui exi-
pent’un paiement pofitif; d’autres où
es tentatives tiennent lieu de paiement.

c Un Médecin a rempli (on devoir , uand
il a tout fait pour guérir fou ma ade:
malgré la condamnation d’un acculé ,
l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de (en
éloquence , quand il en a mis toutes les
reflources en ufage : on loue un Général
d’armée, même après fa. défaite, quand
il a montré fa prudence , (on aâivitc’, [on
courage: de même, l’obligé a tout fait
pour s’acquitter; votre bonheur l’en a
empêché; vous n’avez eu aucun revers
qui mît à l’épreuve la fincérité de fou

attachement. Vous étiez riche , il ne pou-
voit vous donner g vous vous ortiez bien,
il n’a pu vous afliller; vousétiez heureux ,
il n’a pu vous fecourir : il s’ell acquitté ,

quoique votre bienfait’ne vous foit pas
rentré. D’ailleurs , un homme qui a tou-
jours éré attentifà épier le moment de la
reconneillÎmce , a plus fait par les foins
8c fa vigilance, que celui qui s’cfi: acquitté

fur le champ.

, Les
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CHAPITRE erv.°

A Comparaifon du débiteur à qui il ne
fulfit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne. rembourfe , n’efi: pas julie. D’un côté ,
l’on a toujours en tête un créancier inflexin

ble l ui’ tient’compte de tous les jours :
del’autre j, un bienfaiteur fenfible , qui,
témoin’de vos démarches , de votre em-
preflement’, de votre inquiétude, vous
dit :cellez de vous tourmenter; vous
avez fait tout ce qui étoit en vous; c’efl:
m’outrager , de croire que j’en exige da-

vantage t je fuis pleinement convaincu
de vos fentimenrs. ’ v

Mais , dit-on, que diriez-vous de plus .
li celui qu’on a obligé, s’étoit réellement

acquitté? il n’y a donc pas de différence

entre celui qui tend le bienfait , 8: celui
qui ne le rend pas? Dites lutôt : fi l’o-
bligé avoit oublié le bienf’iit reçu , s’il
n’avoir pas même tenté d’être reconnoif-

faut, tout le monde conviendroit qu’il
ne s’ell: pas ac nitré :il s’agit ici d’un hom-

me qui’s’pell: atigué inuit jour , qui a
renonce a tout autre devon pour remplir.
çelui là 5 qui s’elt toujours tenu fut les
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gardes, de peut de laifier échap r l’os-g
cafion. Mettra-vous donc dans filtrâmes
claire celui ui a-negligé tous les foins de
la reconnoilcl’ance , 8c celui adonc elle: été
l’occupation la plus cherei ii y. a de l’in-
jullice à exiger de moi la réalitél;,qnan
vous voyez que l’intention ne. me man-
que pas; Faifons une fuppofitrbn. Vous.
avez etc pris par-des pirates : pour em-
prunter de l’argent, je mets mes-biens-en
gage 5 je m’embarque au milieu de l’hiver;

je côtoie des rivages infellés ardes bri-n
gands; j’affronte tous les périfs auxquels
expôfe la mer même dansle calme; après
avoir rraverfé des Afolitudes" immenfes
pour trouver des pirates que tout le morin
de Fuir; j’arrive enfin ;8c l’on» m’ apprend

qu’un autre vous a racheté-v: nierez-vous
que je me fois acquitté P li je perds dans
un naufrage l’argent que j’avois amaflé

pour votre délivrance; fi je tombe moi-
même dans les fers que je venois vous
éteigne me regarderez-vous pas comme
quitte envers vous? Les Athéniens dono’
actent le nom de Tyrannicides à Harmo»
dius 8c à Arillogiton ; la main de Mucius ,
confirmée fur le bralier d’un-ennemi; fut
cenfée avoir-tué Porfenna. La verni aux
prifes avec’la Fortune , n’a. jamais en be.
foin pour briller , d’exécuter l’es projets



                                                                     

in -Dts"Bivniarry
Je trouve plus de mérite à celui qui a
pourfuivi lloocalion fugitive , 8C cherché
fans relâche de nouveaux moyens de té.
moigner fa gratitude, qui celui que la

remiere occaficm a rendu tecoxinoilïatit
ans fatigue de fa part.

m" J..-CH a? 13m ’3’ x V,

Ma: s, dit:on , vous. avez reçu deux
choies; vous avez éprouvé de la bienveil-
lance, 8c reçu un don réel : vous devez
donc aufli deux clrofes.Vous pourriez faire
cette objeâion à qui n’auroit en qu’une
volonté oifive; mais non pas à celuidont
la volonté a été accompagnée de tous fes
efotrs ,8: qui n’a rien omis :- il a ratifiait
aux deux chofes , autant qu’il dépendoit
de lui. D’ailleurs , il ne faut pas toujours
comparer les choies numériquement ç
quelquefois une feule en vaut d’eux: ainli
je paye en bonne volonté, en difpofuion
à m’acquitter. Si le cœur, fans la chofe, ne
fufiit pas our être reconnoilrant, perlim-
ne ne l’elll’ envers les Dieux auxquels on
ne donne que, dela.volonté. C’efi ,ditesq
vous , qu’on ne peut leur donner autre
chofe.Eh bien a fi je ne puis faire plus

pour



                                                                     

Li v. Vil. on v. XV. 4;;
pour monbienfaiteur , pourquoi ne m’ac-
quutetois-je pas envers un homme , com-
me je m’acquitte envers les Dieux.

mCH’APIT’RÉ-xv’i.’

SI pourtant vous me demandez mon
«avis; li vous voulez l’avoir ma décifiont
je veux que l’un le croyepaié, 6c que
l’autre ne fe croyc pas libéré: que fait
alitanchifle, 8c que l’autre refiedansl’es
fers; que l’un dife j’ai reçut, 8c l’autre je

dois encore. Dans toure efpece de quef-
tion , nousdevons avoir en vue le bien
public. Il faut interdire aux ingrats tout
fubterfuge, tous les, prétextes dentue
pourroient colorer’leur mauvaife’volon-
té.J’ai tout fait. Eh bien : faites encore.
Croyez vous que nos ancêtres fuirent
allezliufen les pour ne pas fentir l’injullice
de mettre dans la meme clalle le débi-
teur qui a dépenfé au jeu ou en débau-
ches l’argent-qu’il avoit emprunté , 8: ce-

lui qui a perdu par un incendie , par un
vol, ou par quelqu’autre accident fâcheux,
le bien d’autrui’avec le lien? cependant e
ils n’ont voulu recevoir aucune excufe,
afin d’apprendre aux hommes à remplir ,

Tome III. ’ ’ T
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434 Drs Bran-rans.
avant tout, leurs engagements. Il valoit
mieux , en effet , refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents , que de
mettre tous les coupables dans le cas d’en
cherChe’rdemauVaifes. I ’ ’V v

Vous avez tout fait pour vous acquit-
ter : c’eR airez pour votre bienfaiteur ,
mais c’ell trop peu pour vous. il feroit in-
di ne de votre reconnoifl’ance , s’il comp-
toit pour rien des effortsrpénibles 8c contio
nus : vous êtes ingrat , x , lorfqu’il prend
en paiement voue bonne volonté, vous
ne reliez [on débiteur , par la taifOn mê-’
me qu’il vous tient quitte. Ne vous auto-
rifez pas de cette quittance; n’en cher-
chez pas moins l’occalion de refiituer :
rendez à l’un [ou bienfait , .parcequ’il’
le redemande 5 à l’autre , parcequ’il vous
en tient. quitte; à celui-ci , parcequ’il’eit
méchant; à celui’lâ j parcequ’il ne l’eit

pas.
, Ne prenez donc pas pour vous la quer-

Btion fuivante:.Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorfqu’il étoit vertueux, on
doit le luivrendre,.quand il celfe de l’être
pour devenir vicieux? Vous lui tendriez
un. dépôt u’il vous auroit confié étant l’a-

ge .3 vous’lui payeriez fa créance, quand
même il deviendroit méchant :« out uni
n’a-en feroit-il pas de même du bien ait 2

A
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feu changement autotifb- t-il le votre. S’il
vousavoit obligé en bonne fauté ,’ vous
croiriez vous quitte parcequ’il feroit ma-
lade P au contraire, l’état de foiblelTe de
votre ami ne rendroitqil as votre recon-
noilfance plusnc’cell’aiie . Hébien , celui-
ci a l’arme malade : il faut l’aflil’ter, le fupo

porter. La folie eft une maladie de l’ame i
mais ’e crois ne out rendre la choie
plus c site , il au: gite une diflinétion.

.fCÏHAPiTaE XVll.
Ir. y a des bienfaits de deux efpeces : les
uns-que. le fagezfeul peut faire éprouver
au feuillage; ce font u les bien airs véb
tuables a: parfaits ;.lessautre’s (ont des
bienfaits - communs a; vulgaires, dont
nous avons établi un commerce curie
nous autres inl’enfés. Nul doute r ne ceux-
.ci ne doivent êtrezacquittés, que que foi!
le. bienfaiteur , fût-i * un homicide , un
voleur, un adulrere. Les: crimes l’ont du
refonde la loi: un juge cil plus capre à
les punir qu’un in rat. Si votre bienfai-
teutefl méchant , i ne faut pas u’il vous
rende tel. Je jetterai au méchant n bien-
fait â la tête 5 je le tendrai à l’homme de

« * T i]
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bien: à l’un, parceque je fuis .fon-débio
teur; à l’autre, pour celler del’ètre.

c H A pi T a E; Xflv’iir. ,

Qu a ut à la feconde efpece de bien-
faits , il y a plus de,conteflatio’n , parceque
fi je n’aipu recevoir qu’à titre de (age , il

I ne peut reprendre non plus qu’au même
une. Quand. jeîlui rendrois fait bienfait;
il lui cil im ollible de le recevçir; iln’en
ell: plus fu ceptible’; il ne pelletier plus
l’art d’en ufer : c’ell comme fi vous me

difiez de renvoyer la balleâ un manchou
Il ell fou de donner ,ivunhomme œqu’il
ne peut recevoir. Pour-commencer par
où. vous finiffez , (je; ne lui donnerai a:
ce qu’il: ne pourra Brecevoir.;) mais .ije’ ni

rendrai yquand même ilàferoit incapable
de recevoir :jerne’puis l’obliger, s’il ne re-

çoit; mais je puis.m’acquitter,feulement
en rendant: l ne. pourrafaire ufage de
me tellitution? c’eltfon affaire : la faute
viendra.de lui , a: non de moi. r ’

a
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W 4 Z ’2’H. A P .1 .T-R nix lx?" 1’
:

R mon; , dit-ton , c’eft remettte la choie
entre les mains de quelqu’un-qui peut la
tecevoit. Si vous deviez du; vin à une per-
fonne ,18: qu’elle le tepandît àÀtràvets un

tamis ou. un crible, croiriezwous- l’avoir
rendu ;- ou plutôt, confentiriez-vous à
rendre une choie qui , au moyen de la.
tellitution , feroit perdue 8c pour l’unlôc
pounl’autte? Je réponds que tendre, c’efl:
donner la chofoâ Ion" maître , quand il
la veut: voile tout ce que j’ai à faite. Que
la chofe qu’il a reçue dehmoi , lui "telle ;
c’eüune àtttte allaite :je ne fuis point (on
tuteur 7,! mais [on débiteur 3 il vaut encore
mieux que lachofe foi: perduepour lui ,
que retenue par moi. Je rendrai à mon
«émacier ce que, je lui dois , dûb il fur-le.
champ lepotrer-au marché :je ne fPaierai

as moins, quand même il trans axeroit
acréance à unefemme adultere ,on latif-

feroit tomber l’argent de fa robe à mefuro
qu’il le recevroit. Je fuis tenu de tendre
la flamme, 8c non de veiller à fa confer-
vation 3Vc’el’t le bienfait reçu, 8: non le

bienfait tendu que 1e dois, conforter.

I T iij
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Tant qu’il telle en moimême , je vena:
qu’il’fiïif intafl t’r’nfil’sïtllfaüm tendre" 3

la fommation dg bienfaiteur A dût-il lui
échapper des mains) Jejth’acquàitte’raî avec

l’homme de bien , quand il conviendra ç
avec le méchant , quand illl’exigera.

Mais, dit-on , voupne pouvez lui rend
ère (on bienfait tel que vousilîmez reçu;
c’eft nnfage ni noça; c’efl’àrunîfoaqud

vousrènalez. . erends commefl utLreceà
revoir : fi le bienfait a pelaude) a Valeur ;
ce n’en: pas ma faute , mais" la Germe. Je
lui rends ce que j’ai ’reçufyôtis’ilrevient à

réfipifcence , je tendrai commej’ai reçu :1
tout. qu’il el’t dans la claire des méchants- ,

. je ne rends que nomme ÎlPètlf recevoir.
- Mais,»dit-on,:s’il n’en yas-feulement

’d’evenu méchant, li c’elï un maxime de

cruauté, un Apollodore; un Phalar’rs;
vous croiriez-vouelenmte’ obligé de lui
rendre [onlbienfàit 2- La mature «milage
ne compute [me on eha’ngement mai
complet: q-tjelque PerVerti qu’pn le fun:
pofe , ileonfetvetonjoms dans fes vices
des traces de [on ancienneverm. Cette
vertu a beau s’éteindre , les traces qu’elle

imprime dans l’aime lône trop profondes;
pour pouvoir’être effacéespar’xanenn-ehàn-

gemmules n’êtes fauves élevées parmi
nous , quand elles s’échappent dans le:
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bois , y confervent toujours. (îuelque
obole de leur premietedouceutt el es tien-
nent le milieu entre les animaux dormi:-

’tiques 84213 bêtes vraiment farouches
qui n’ont jamais (tabi le joug del’homme.

On ne parvient jamais au comble de la
méchanceté , uand on a été une fois atta-

ché à la Sagelle : la teinte efl trop forte
pour ouvert difparoître entièrement , ou

en re une autre couleur. En feconà
ieu, je vous demanderai s’il n’ell que

cruel, ou fi c’ell un fléau public. Vous le
comparez à un Apollodore , à un Phalao”
tiszs’il leur reffemble, je. me hâterai de
lui rendre (on bienfait , pour n’avoir plus
tien à demêler avec lui : fi non-feulement
il aime le fang , mais s’en abreuve; fi (a
cruauté infatiable fe repaît du fup lice
des hommes de tout âge; fi fa bar arie’
n’eft point excitée par la colere , mais par
le feul plaifir du carnage; s’il égorge les;
fils fous les yeux deleurs etes;fi non con»
tout d’une ’fim le momi emploieles toro
turcs , 8c non culement fait brûler, mais
rôtirfes malheureufes vi&imes; fifon par»
lais cil toujoursarrofé d’un fangnouveau ,-
c’elt trop peu de ne pas loi rendre fou
bienfait: tous les liens qui m’attachoient
â.lui , illesa brifés avec ceux de la fociété
humaine : li après m’avoir rendu fervice,

T iv
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il portoit les’armes contre ma patrie, fa
bienfaifanœ feroit anéantie , 8: je ne
pourroisfanscrime être recontioill’anrafi’il
n attaque panna patrie , mais s’il opprime
la (renne; fi laiflant en paix mes conci-
toyens, il tourmente. les liens , cette clé-
pravation tranche encore les nœuds qui
nous lioient; il ne m’en cil: pas moins"
odieux, pour n’être pas mon ennemie.
mon premier devon a pour objetle genre
humain par préférence à un (cul homme;

I,VC’HAP1TRE XX."

, Nsauuot N s , quoique libre envers
lui , du moment où foulant aux pieds
toute jufiice,.il a empêché qu’on PûL’ètl’e

injullze à [on égard , voicila regle que’jel
fuivrai.’Si mon bienfairne peut ni luidonr
net. plus de forces contre le genre humain,
ni affermir celles qu’il a ; fi ma reflitution
n’entraîne pas la pertefublique , je m’ac-

quirterai : je fauverai on fils en bas âge a
quel tort fait un pareil fervice aux viéti-Â
mes de lacruauté 3 mais je ne lui donne-h
rai paSîd’argent pour (ondoyer [es i’atelli-m,w I

tes. S’il délire du marbre , des étoffes tâte. y

ces mitrailleurs du luxe ne font de mal à

r

. a L
perfonnr
d’armes

me une
concub
cœurzgt

ne vou
vaiŒau
dès na

fa (au
même
86 à h
caraél

du à

lui n
Qen»:

mer
vre 1
s’êX-

la ç
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perfonne émais je ne lui fournirai pas
d’armes 8: de foldats. S’il demande com-
me migrand préfenr, des comédiens , des
concubines, je les lui dîmai de grand
cœur; nifl’ent-jils’adoucir fa férocité! Je

ne vou rois lui envoyer ni triremes , ni
vaillant de guerre; mais je’lui donnerai
des navires de parade ou d’agrément. si
fa fauté cil entiérement défefpérée , du

même coup je rendrai fetvice au monde
85 à lui. Le trépas eli: un remede pour des
caraéte’res tels que le fieu ; il ne relie plus
qu’à mourir, a qui ne peut plus revenir à

lui même. ’ aCependant une méchanceté de cette
e’Fpece eii peu commune : c’eli un phéno-

mene aufli rare que les abîmes qui s’ou-
vrent dans la terre , 8: que les feux qui
s’élancent des cavités de la mer. imitions-

là donc, 8: rlons des vices qui nous
déplnifent,’ ans exciter de l’horreur. Je
m’acquitterai envers cesméchants qu’on

trouve en tous lieux , 8c qui ne font re-
doutables qu’aux individus. li ne fait:
l s que l’a méchanceté d’autrui tourne tir

mon profit r ce qui ne m’appartient pas
doit retourner à (on maître ,vertueux ou
vicieux; peu m’importe ; je m’en occu-
peroiss’il s’agilioir d’un préfeçt, 8c mon

. v



                                                                     

r foir ce gain
k jote fecretre qu’il éprouvoiten il: voyant

441i Des BXÎENIAJTS.*
d’une reflitution. Voici un trait d’hifloire,’

qui revient anone (ujet. ,*I)

c n A P.”IIT si: x1x 1., I

Un Pythagoricien avoit achetéqd’un
donnier, une chaulTure de peu de valeur
fans avoir’d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours , il revient à la boutique,
pour payer : il la trouve fermée 3 il frappe
a plufieurs reprifes, Vous perdez vorre
peine, lui dit un voifin: ce tri que vous
cherchez eût mort tsaréduit en cendres :
il en arille pour nous de perdre pour tou-
jours nos amis il mais nullement ut.
vous qui [avez qu’ils doivent tenante a
il [e macquoit de la Métempfycofe Py-.
thagorique. Notre Philofophe remporta
de grand cœur fes troisouquatre deniers ,
les fajfant fonne: de tempsen temps à
mais s’étant a perçu du plaifir que lui cau-

’ lignait , il fe reprocha cette

difpenfé de payer :- retoutneldonc à la.
même boutique g en difant piétait . r.
roi , paye tu dette. Alors à. trav-ers la,
de la porte , il lit entrer lesquatrejdeniers,



                                                                     

L t v.’ Vil. C tu A 15. XXI. 44’s

dans la boutique pour fe punir de (a cupi- v
dité, &pour ne pas s’acçoutumcr au bien

d’autrui. v

-CHA’PlTRE XXII.
C a E R c n 1-: z à qui payer" vos dettes ;
8: li performe ne derr;nde, fommezç
vous vous-même. Que votre bienfaiteur
fuit homme de bien ou méchant , peu
vous importe 5 vous n’avez qu’à le payer
6c l’accufer. Songez à vos devoirs refpece
tifs ; l’oubli lui eli prefcrit , 8: à vous la,
mémoire. Cependant-quand nousÎrecom-
mandons au bienfaiteur d’oublier [es fer-
vices , on auroit tort de croire que nous
voulons effacer de (on am’c le (ouvenitf
des actions les plus honnêtes. Nos pré,’
septes [ont quelquefois outrés pourâu’on

les. réduire a; leur julie étendue. En ifaur
qu’il en doit perdre le fauvenir , nous en.
tendons qu’il ne doit pas les publier , s’en

vanter , a: par là fe rendre importuu.,E,n
’ effet , il ya des gens qui vont raconter
clatissons les cercles le bien qu’ils ont pu
faire s’ils en parlent à jeun ; ils. le-difeht
dans’l’ivreiïe 5’ ils’le’ ubiieut aux incon-

nus i ils le confient , leurs amis. Pair
T vj

m
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réprimer ces fouvenirs trop fréquents à:
voifins du reproche ,i nous avons-prefcrit
l’oubli au bienfaiteur : lui prefcrrre plus

u’ilne pouvoit , c’était lui confeiller de

a taire. ’ I
CH A P I R E XXII-I.

QUAND on le défie des gens à qui l’on
donne un ordre , on exige lus qu’il ne
fa ut, afin d’obtenir ce qu’il être L’hypera

bole , par fon exagération ,lfe pro [e de
conduire au vrai , en allant ait-dol . Aiuli
celui qui demandoit des chevaux plus
blancs que [à neige , É? plusrapidequue-les
vents (r) , demandoit une choie impoflî-
ble, pour donner l’idée d’une chope polli-
ble; 8c celui qui a dit d’unhomme,’ qu’il

étoit plus immobile qu’un rocher, G plus
violent qu’un torrent (a), ne s’en pas flatté

de rfuader qu’un homme fût aufii im-
mobile qu’un rocher i l’hypetbole ne mar-

que pas autant la confiance, que l’audace a
’ elle affirme ce qui ell: ineroyable , pour
parvenir il ce qui oit croyable. i a v V

(r) (luit-andine junonien: ,curlibunuru. 4 r I
Vine. lucid- lib. n, sur]: p4. .

(a) Hit Wc: kawaii: , violeurs: aux.

--...-.-r-A «le»...



                                                                     

Liv. Vil. CBAP. XXlll. 445
’ »Ainfi , uand-nousdifonsquelabiene.
faitout dort oublier fou bienfait, nous
trouions indiquer qu’il doit faite comme
s’il l’avoit oublié; qu’il ne doit pas laif-

fer voir qu’il s’enlouvient ,. ni le pue.
blier. Quand nous défendons de rode-
mander les bienfaits, nous ne, préren-
dons pas faire une régla énérale: il ya
des méchantsqui ont be oin de fommœ
tion , 86 desgenside bien qui ont befoin
d’être avertis. Pourquoi ne pas indiquer
l’occafion à celui qui l’ignore? pourquoi

ne lui pas découvrir mes befoins , pour
le laiffer fe prévaloir’de fort ignorance ’, Ë
elle ell: feinte , ou la déplorer.i,’lielle cil?
véritable ? Il faut quelquefois avertir ,’
mais avec modellie; l’avertifi’ement, ne.
doit être ni une demande. formelle , ni

une. (omniation.l * -

’ «au c
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4

.1011. A? I ’T’ XX l V,

Sc e a A r a dit un joui à fes amis anam-
blés; feutrois achetélun manteau, fi j’a-
vais ou de l’argent :Jc’étoit ne demander
à Perfonne.’ en avertiflànt tout le monde :’

on Io dîf un l’honneur: de lui faire ce
préferitygn IefFet,c’étoit donner peu à.
Socrate : mais c’étoit beaucoup  d être
l’homme dont Socrate confentiroit à re-
cevoir: il Une pouvoit faire un reproche
*lns* 13611:. J’aurais acheté un mentait; ,fi

1 (filois cuide fargua. A lès Cette déclos
ration ;l’on avoit béat: e hâtèt,on don;
fioit. toujours trop tard ; Socrate avoit été
dans ie befoin; C’eft pour prévenir la
dureté des fommations , ne nous dé-
fendons Je rappelle: les bienfaits»: nous
ne Prétendons pas qù’on ne le 53H: ja-
mals, mais qu’on 1o faflë fobœmem.

au?
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me" .) » A. E
*A"PII,T RE X XV. K
A n x sr x p 11-2 prenant un jour Phifil’âx
refplitet. des parfums , s’écria :, maudits.
[oient les déminés qui ont fait décrient)
des fanfarions fi douces. On peut ’dire

écimoæmsiimfdiem 11:an
rems de leurs bienfaits , qui ont anéanti
une: chofevaùflî douce qué les ’avertife4

meurs entre amis. Pour moi j’uferai des.
dtoits -ç!e L’amitié :.Ïe;.rappclle:zi niait
bielufaitlsâ celuilde qui j’en aurois voulu.
obtenir; il tegardera comme un îecond
bienfait le pontoit de s’acquitter. Je me
dirai Émis; Pas même dans Je wifi-Q a
je tous a; teçu , lorfque la; mer-topaavoi:
ierté mu: and (421e rivages rai cula folie
de partager ragaErnpiçç enflons (à).
Ce rififi Pas un.» avernfîemeat armais un!
infule; cÎeft rendre (es fienfaitspdieux’; ,
8: l’in L’attitude, on légitime ou agtéable.

11;th t de 52;:de de; [lanices ages;

. , . .P) a 2 a, PMW NtPFS-swwru a. m
A Èqui,.& avidement: in puçguql k h   31m. figé..gç.,,m[. m, a.

foi»



                                                                     

148- Dit s ’TB n N FA 1 f9."-
mgdçüie ou. bienveillance... .8: de dine
aveci’e Poète: Si j’ài au b lb’on’he-ur de

- vous ,fi veglione thouye’
douceurs’de inia» par: (1.). Patoià vous le
forgerez à dite de (on côté, comment ne
floutiez ÜXËOÛS pasten’d’u refilée Mode

m’avez reçueiH-i dans mon’mxif’rageflorfî

qaeïjè trinquois de tout. ’ ’v i" ’ **

I L .T . x ’- ’- u 1)!

E . l i I I.ÇC’HiiAzkl Î 11 v 1. H

M A i’éî , dites-wons; Iesïayisf ne’fefi’ent:

kiriëgiàî’ai obligé un iirgrat à mes fer.-
fieeq’iorië oubliés , ’q.ue dois je fait-5?;

Vous-nie propofezüheJq-hei’tibn très im-t

igname 5 se pât hqueile il convient dé
né: ce Traité :-»Cdmmeînt,doit on fe con-

drùige avec l’es ingrats Pfl’t’an iH’ethent ,

nivet douma àvee grandeur me. Quelï
que infefifilile’ ,’ quefcjfië ingrat n’ont foil!

à ïvâotte égaré; ne perdez pas Cie ïpiaifir

’ ne Vous avez ett à: faire du Bien ; que le
( zèph Hé forts huche fuie defird’àiioi:

(a) si bette cloîtrât te nierait; in: kil)! quîdq’umi

Nægæcmi L. . :4: a": 1A
3:2; n â A A: flî qncgmgüttibffiij, verfi 317.313
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refufé; ne dans [on malheur même vo-z
tte bien air air pour vous des charmes :1
ne vous repentez pas même dans le moo.
nient de l’ingratitudeïôc l’ingrar fe re-
pentira toure fa vie: n’allez pas vous in-
digner,comme s’il s’aoifloit d’une chofe

exrraordinaire; Vous devriez plutôt être
étonné, fi elle n’arrivoit pas. L’un .ellzi
détourné de la reconnoillance par la fia-Î
(igue , l’autre par la dépenfe 5A celui-cil

« lar le danger ,’celui-lâ par une mauvaife
lionre ; il craint, en s’acquittant, de psi-V
mitre avoir reçu; l’un enfin par l’igno-I
rance de fes devoirs , l’autre par fa paf-Z
telle , un autre par les occupations. Con-Î
fidérez que les pallions des hommes (ont
toujours affamées. Serez-vous furpris que
performe ne rende , quand performe
ne croit avoir allez re u ? Citez-moi un.
homme dont l’aune air allez de confif.

, tance pour devenir dé ofiraire d’un bien-
fait. La débauche ren l’un infenfé 5 l’au-

tre cil l’efclave de. (on ventre 3 celuici
ne s’occupe que du gain , 8: confidere
moins les moyens que la fomme; celui-
là cil tourmenté par l’envie , ou aveuglé
par une ambition ca able de le précipi- I
ter au milieu des ép es : joi nez-y l’en-
goutdillemeut d’une aune uf e par l’âge,



                                                                     

4,50, Q5 s- r r nant-r. s;
ou l’état tout contraire d’un cœur fans
celle agité , touiours en proie à de nou-
veaux orages. Joignez a y la trop baute
Opinidnde foi 3’ cette enflure , cette in-
folence excitée même’par les vices les
plus propres à. faire méprifer. Que dirai-
je de l’obflination dans les. entreprifas
criminelles, dalla légèreté qui voltige
«Scie otte fansvcelle ailleurs". Ajoutezi
enfin la témérité impétueufe , la peut qui,

conicine toujours très mal, mille erreurs
qui nous entraînent; l’audace que, mon-
trenr quelquefois les plus lâches, la dif-
corde, qui rroublekles amis ,1& fur-tout,
la difpofition générale à com ter fur les.
cliofes les plus incertaines, à A. e dégoûter;
de celles. qu’on po’fl’ede .,â délirer celles:

qu’on n’a jamais pu (e flatte: d’obtenir.
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Ehçjfi A p r I et XÏXYiIQÎQ

Au .MILJ en de tant de pallions, tur-
bulentes, vous cherchez la bonne foi
nuisit la plus calme de toutes les Vertus.
âi. vous-voulez nous fumier le tableau
mettable de notre vie ,ïvous vous repré-
Ienterez l’imaged’une ville faire d’album,

dans laquelle g fansïégard peut la pudeur
.8; la droiture , on ne prend confeil que
dela force; l’on adonné le ligna’l du.
défordre’,ç,n emploie le feta; le fait; les

crimes font délivrés du frein dealait;
8: la Religion même qui dans la guette
cit la (sauvegarde des fuppliants, n’ell
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
tin. L’un fa jette fut le bien des particu-
liers, l’autre fut-les tréfors ublics 5 celui-
ci fur le factc’ , celui- là. En le profane.
On enfonce, on brife, on s’élance , non
content d’un parlage trop étroit , on ren-
vetfe tous les obfiacles , a: c’en par la
delltuôtion qu’on marche au gain. Celui.-
ci pille fans homicide, celui- là porte
dans les mains des dépouilles fanglan-
tes 5 il n’en: performe qui n’emporte ce



                                                                     

451 mon «une fait Iris: ’
sui 51.959.292!ergausséelîsneseüla?
milité" u’ enre-humarnrentter-z 8: vous
mécornnoi e; le;fqtt .gériét’alaaut point
de chercher gquelqu’nn’qu’l fende’,ipà’rmi

tant de gens qui raviffenr l Si vous êtes I
indigné qu’il y ait des’ingtats; foyer le
donc qu’il y ait des débauches, des ava-
ces; desimpudiquès’, des malades
les inuits ’fenrdéfigures ,3 des vieillards
devenus pâles. Sans doute l’ingratitude
ellun- viceî affreux gint’olérab’le , deRtucs

tif de la fociété ,Iptopreâ brifer les liens
de la concorde qui-feu d’appuitâ notre
faiblefle : mais elle (il commune; que
celuiqui s’en plaint n’en’elî paslui- même

uem’PŒp- z in ’-: I :1; ;
lm.’ ,.r-’.’ "ii «’1’.

t q l.1 .4 t1 q V, . ,n il . . j .i.w .on s a): ..l 4’. . f t z ,..”I M il..*.,,.. . .,;qz:n tu. l .» tu.
’ -r ’ n u ..

l I .g
!.

Il .* 4
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.I .- , . v nd”). I il...T . r”’-"C--H’A’P’PT’R E I I.

F a; tr. s. votre examen 3 voyez, (i vous
vous êtes acquitté envers tous vos bien-
faiteurs; filauprès de vous aucun fervic’e
ne s’efl perdu; le louverait de tous les
bienfaits ’quervous avez reçus vous ac-
compagne fans celle-avons, verrez les fer-
vices tendus; à kvotre enfance, oubliés
avant l’adolefcence , 86 ceux de votre
je-uneKe , ne pointaLlerfjufqu’au déclin
del’âge. Il y a des bien airs qu’on laure
égarer , d’autres qu’on rejette loin de foi ,

quelques uns qui s’éloipneut infenfible-
ment de notre vue 5 que ques autres dont
nous détournons les yeux avec horreur.
Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
bleŒe naturelle ; mais vôttemémoire cil:
fragile ,13: nepeut fuflire a la multitude
des objets , elle perd à mefute qu’elle re-
çoit , 8c les nouvellesftraces font toujours
au préjudice des ancrennes. De la votre
peu d’attachement pour votre nourrice,
parceque le progrès d’el’âge a reculé de

plus en plus fes bienfaits : de la la dimio
nation de votre refpeét pour votre infli:

1-1!» VII-Casa Xxllllï- .453,

Mcflw
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tuteurs..Enfi,t1 le deux domaniale Mus
lat ou le Sacerdoce , vous fait oublier les
Infra s qui, vous ont procuré 11a: Quef-
une. entrez en vous-même, vous trou-
verez dans votre fein le vice dont vous
vous plaignez 5 il cil général t’vo’tre co-

lete eh; injul’te,elle- efl déraifonnable: I
faites lui’gtace pour l’obtenir. Peut-être
que vorre indulgence trameneta l’ingrat g
mais; à coup sût , vos reproches ne le ren-
dront as meilleutè n’endutciflëz pas fort

front t laurez-lui" l’e peu de honte qui
lui relirez: fouvenrzun reproche trap artif
culé la fait totalement difparoître. On
ne craint point d’êtres ce qu’on aroît:

un homme pris fut le fait pet toute
pudeur. ’ s ’l -

-’ enstérât?

r
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mCHAPITRE XXIX.
J’AI etdu , dires- vous, le fruit de
mon bienfait. Regardez-vous donc com-
me perdues les offrandes confacte’es
aux Dieux ? le bienfait ell une ef-
pece de confécration; il peut mal réufiir,
mais il n’en eût pas moins bien placé.

,.:Celui que nous avons obligé n’efl: pas
tel que nous croyions. Hé bien l f0 ons
tels que nous avons été; ne lui te em-
blons pas: votre perte ne fe déclare
qu’aujourd’hui, mais elle ell: plus an-
cienne. La honte de l’ingratitude te-
tombe en partie fur le bienfaiteur. Se
plaindre de la perte d’un bienfait, c’ell:
avouer qu’on l’avort mal placé : plaidons

au dedans de nous- mêmes la’caufe de
l’ingrat; difons ,c’ell peut-être impuif-
fance; c’ell eut-être ignorance ; peut-
être étoit-il ifpofe’ à s’acquitter, avec du

rem s 86 de la atience. Un créancier
ptu entât mod ré tire parti d’un mau-
vais payeur: faifons de même ; entrete-
nons l’attachement lorfqu’il paroit lan-
guir.

’53
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. - - iMou bienfaitell perdu! lnfen’fé, Vous
ne connoill’ezpas la date de votre perte;
c’ell’en donnant que vous avez perdu:
aujourd’hui vousne faites que vous en
appercevoit.’Dans les cas même les plus
défelpétés , la modération ell avanta-
geufe : les maladies de l’ame , comme
celles du corps, demandent d’être trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que le temps eût deliés.Pourq’uoi ces

imprécations , ces plaintes , ces injures ?
Vous brifez vous v même les chaînes;
vous l’afi’ranchill’ez :du moment, où vous

publiez fou ingratitude, il. ne vous doit
plus tien. Pourquoi aigrit un homme
comblé de vos bienfaits ? d’un ami chau-
Celant vous en faites un ennemi déclaré;
Vos outrages. lur fervrront d’excufe : il le
trouvera des gens qul diront , Je ne fais
pourquoi il n’a pu, s’accorder avec un I

omme auquel il avoit tant d’obliga-
tions? Il y aquelque chofe lakdellous. Les
Informations font toujours au défavanv

rage

l
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rage du l’opérieur ; fa réputation en fouf-

fre toujours. On ne fe contente pas de
forger des menfon es légers: c’ellla
groffiéteté même de a fiâtion, qui la rend

plus croyable. »

CHAPITRE-XXXL

Ir. E s T bien plus fage de conferver rou-
jours à l’ingrat l’apparence de l’amitié;

ou même l’amitié, s’il revient à la vertu,

La perfévétance dans la bonté triomphe
des méchants. Où ell l’homme allez inè

fenfible, allez ennemi de toute vertu,
ui ne chérille à la longue une bienfai-

êance qui rélille même à l’outrage ? l’im-

punité dell’ingratitude devient une obli-
gation de plus. Mars ne perdez point de
vue le modele que vous devez fuivre.
On n’a pas recourra mes .fervices ; que

I ferai-je 2 Ce que font les Dieux , auteur-s
de tous les biens , qui commencent par
nous accorder des bienfaits à notre infu ,
86 qui continuent , malgré notre ingtao
titude:quel ues hommes les taxent de’
négligence , ’autres d’injuftice; unau-

Tome III. V
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tte les bannit hors de fes mondes , leur.
interdit la lumiere du jour, les condamne
à l’inertie 85 au déftiauvretnent: le ’foleil

qui partage le temps en heures de repos
.86 de travail ,. qui nous fauve de la cons
fulion d’une nuit éternelle , qui tegle
l’année par fou cours , qui conferve les
corps, qui fait germer les femences 8:
mûrir les fruits; quelques Pbilofophes
le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flammes , comme tout
outre chofe qu’un Dieu. Néanmoins fem-
blables à des peres tendres qui fourient
en voyant la colere de leurs enfants , les
.Dieux ne lcelfent d’entalfer leurs bien-
faits fur ceux mêmes qui en mécormoil’a
fent les auteurs; ils répartilfent égale.
ment leurs dons fur les Peuples 8c les
Nations: doués de la feule uillance de
faire du bien , ils verfent topos les

luies fut la tette , ils agitent la met par
e faufile des vents , ils indi uent le

temps par le. cours des allres , i s adou-
-cillent la rigueur des hivers 8: des étés
par les haleines des zéphits , ils contem-
plent d’un œil ferein 85 propice les éga-
rements des mortels infortunés. lmitonsc
’leszfaifons du bien, quoique nous en
oyons louvent fait en vain: obligeons
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d’autres hommes, obligeonsceux mê-
mes qui ont étouffé nos bienfaits. L’é-r
croulement d’une maifon n’empêche pas
d’en bâtit une autre : quand la flamme a
confirmé nos demeures , nousjettons de
nouvelles fondations fur le terrein en-
core échauffé: des villes plulieurs fois
englouties font rebâties fur le même em-
placement. Tant l’homme a de peine à
perdre toute’efpérance ! Uneinertie gé-
nérale régneroit fur la terre 36 les eaux ,
fi les mauvais fuccès n’étoicnt fuivis de l
nouvelles tentatives.

CHAPlTRE XXXII.

Ir. efl in rat. Eh bien! ce n’elt as à moi
à qui il ait tort , c’ellsà lui-meure. J’ai

joui de mou bienfait en le faifant; fon
ingratitude , au heu de me décourager ,
fera un nouvel aiguillon pour moi: je
veux regagner fur d’autres bienfaits ce

ne j’ai perdu fur celui ci ;je lur en ferai
22mn de nouveaux à lui-même : fembla-
ble à un bon laboureur , a force de foins

, 8c de culture , je furrnontetai la llétilité
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du terrein. Mon bienfait en; perdu pour
moi; 8: lui il el’t perdu pour les bien-
faits. La grandeur d’ame ne conlille pas
à donner 8c à perdre , mais à perdre 8c à.
donner.

Fin du goyim: Volume.
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